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PREFACE 

DES    ÉDITEURS, 


JL 'Edition  que  nous  offrons  au  Public  avoit 
été  projettée  par  M.  Colardeau  lui-même  plu- 
fieurs  années  avant  fa  mort  :  il  en  avoit  tracé 
le  plan  ;  il  avoit  fait  la  lifte  des  pièces  dont  il 
vouloit  qu'elle  fut  compofée,  &  en  avoit  exclu 
toutes  celles  qu'il  ne  croyoit  pas  dignes  de  l'im- 
preflTion.  Nous  n'avons  eu  rien  de  mieux  à  faire 
que  d'exécuter  ce  projet.  Il  nous  aurait  été 
fort  facile  de  former  un  quatrième  voUime  de 
fes  œuvres  ;  car  il  a  laifTé  un  nombre  prodi- 
gieux de  pièces  fugitives  5c  de  vers  de  fociété* 
Tome  1,  A 
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Nous  avons   trouvé   dans  fes  manufcrits   deux 
Opéra -Comiques  ,  l'an  intitulé  :  la  Courilfanc 
Amourenfe;  l'autre  les  Amours  de  P terre- le-Long, 
&  de   Geneviève  Ba\u  ,   &   plufieurs   divertiffe- 
mens  mêlés  de  profe  &  de    vers  ,  qui  ont  été 
exécutés  dans  des  fêtes  particulières.  Ces  produc- 
tions du  moment ,  très-agréables  pour  les  temps 
&  les  lieux  où  elles  ont  été  faites ,  font  toujours 
froides  &  ennuyeufes,  quand  on  les  dépouille 
des  circonftances  6c  de  l'à-propos  qui  en  ont  fait 
tout  l'intérêt  &  l'agrément.  Nous  avons  donc  cru 
ne  devoir  pas  mettre  dans  notre  Collection  tous 
ces  petits  ouvrages  que  FAuteur  lui-même  en 
avoit  rejettes;  &,  peut-être  encore,  quelques 
Critiques  fe  plaindront-ils  de  ce  qu'il  y  a  compris 
plulîeurs  pièces  qu'il  auroit  du  en  retrancher. 
Nous  n'entreprendrons  point  de  juftifier  les  raî- 
fons  de  préférence  qui  ont  pu  déterminer  fon 
choix  ,  auquel  nous  avons  cru  devoir  nouî  con- 
former. 
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La  même  délicateiTe  nous  a  fait  une  loi  de  ne 
pas  imprimer  deux  fragmens  que  no.iS  avons  trou- 
vés de  la  Jérufalem  délivrée  ;  le  premier  de  plus  de 
300  vers  eft  le  commencement  du  premier  chant  ; 
le  fécond  de  236  vers  eft  tiré  du  quatrième  chant. 
Sûrement  l'intention  de  M.  CoLarâcau  étoit  que 
ces  fragmens  ne  viffent  pas  le  jour  ,  puifqu'ii  a 
brù'é  lui-même  tout  ce  qu'il  avoit  traduit  de  ce 
Poëme.  Nous  croirions  manquer  à  fa  mémoire,  fî 
nous  contredifions ,  fur  ce  point ,  la  proraeffe 
qu'il  avoit  faite  de  les  fupprimer,  &  l'exaftitude 
avec  laquelle  il  l'a  remplie. 

Si  quelqu'un  fe  plaignoit  de  ce  qu'avec  autant 
de  facilité ,  M.  Colardeau  n'a  pas  fait  de  plus 
grands  ouvrages  ou  en  plus  grand  nombre;  fi  on 
renouvelloit  le  reproche  de  parefle  qu'on  lui  a 
fait  quelquefois  ;  nous  réponc'rions  que  cette  pa- 
refle tenoit  à  la  foibleffe  de  fes  organes  ;  qu'elle 
étoit  produite  &  entretenue  par  la  délicateffe 
d'une  finté  miférable,  qui  depuis  plus  de  quinze 
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ans  av'oît  toujours  été  tiès-chancelante ,  &  qui 
l'a  conduit  au  tombeau  à  quarante -trois  ans.  D'ail- 
leurs, il  faut  en  convenir;  il  n'avoit  jamais  fenti 
cette  grande  folf  de  la  gloire  ,  ce  defir  ardent  de 
la  célébrité  qui  quelquefois  ,  il  eft  vrai ,  fervent 
d'aiguillon  au  talent ,  doublent  fes  eflforts  &  aug- 
mentent fes  fuccès  ;  mais  qui  fouvent  auiïi  fervent 
àmultiplier  les  ouvrages  médiocres  ,  qu'on  auroit 
rendu  meilleurs ,  fi  on  avoit  moins  fongé  à  en 
augmenter  le  nombre  qu'à  les  perfeftionner.  M. 
Colarita.lL  travailloit  fans  effort  comme  fans  pré- 
tention; fes  premières  idées  étoient  très-abon- 
dantes &  très-faciles  ;  mais  il  revenoit  fans  ceffe 
fur  ce  qu'il  avoit  fait  :  il  corrigeoit  beaucoup  & 
n'étoit  jamais  content  de  foi-même.  Au^i  elVce 
moins  au  defir  qu'il  avoit  de  briller,  qu'aux  pref- 
fantes  follicitations  de  fes  amis ,  que  nous  devons 
la  publication  d'une  grande  partie  de  fes  ouvrages, 
L'Épître  à  M.  Duhamel,  par  exemple ,  quoique 
remplie  de  beautés,  étoit  refiée  douze  ans  dani 
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fon  porte-feuille  ;  &  le  Temple  de  Grade  étoit  fait 
dix  ans  avant  que  de  paroître.  Il  y  a  donc  tout  lieu 
de  penfcr  que  ,  fi  M.  Colardeau  s'étoit  moins  défié 
de  foi-même ,  s'il  avoit  plus  préfumé  de  fon  talent, 
&  s'il  avoit  eu  une  meilleure  fanté  ,  il  auroit  tra- 
vaillé davantage.  Quoiqu'il  en  foit ,  ce  qui  nous 
refte  de  lui  fera  toujours  compté  dans  le  petit 
nombre  des  bons  vers  qui  font  honneur  à  notre 
ficelé  ,  ôc  lui  affurera  une  place  d.ftinguée  parmi 
les  Poètes  François. 

Son  éloge  fe  trouve  dans  le  Nc'crologe  des 
Hommes  célecres  (  année  1777)  ;  nous  en  avons  tiré 
les  faits  principaux ,  dont  nous  avons  compofé 
rhifloire  de  fa  Vie  ;  mais  nous  en  avons  fupprimé 
beaucoup  d'autres  ;  les  uns  parce  qu'ils  nous  ont 
paru  inutiles  ou  déplacés  ;  les  autres  parce  qu'ils 
avoient  été  rédigés  fur  des  mémoires  peu  exafts. 
Nos  liaifons  avec  l'Auteur  &  avec  fa  famille  nous 
ont  mis  à  portée  d'ê:re  ,  à  cet  égard  ,  mieux  mf- 
truits  qiie  perfonne.  D'ailleurs  nous  n'avons  vou- 
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la  préfenter  que  la  vie  de  M.  Colardeau  &  non 
pas  fon  éloge  :  il  a  été  fi  bien  fait  par  MM.  Mar- 
montais  La  Harpe ,  dans  leurs  difceurs  prononcés 
à  l'Académie  Françoife  ,  que  nous  avons  cru  qu'il 
f affifoit  de  les  faire  imprimer  à  la  tête  des  Œuvres 
de  l'Auteur.  C'eft  le  monument  le  plus  glorieux 
qu'on  puiffe  élever  à  fa  mémoire. 


V    I    E 
DEM.  COLARDEAU. 


V>HARLES-PlERRE  COLARDEAU  naquît  à  Yen- 
viîle  ou  Janville ,  petite  ville  de  la  Beauce ,  à  fîx 
lieues  d'Orléans,  le  12  Oftobre  1732.  Il  étoit  fils 
«le  Charles  Colardcau ,  receveur  du  grenier  à  fei 
de  cette  ville ,  &  de  Jeanne  Rcgnard. 

Privé  de  fes  père  &  mère  à  l'âge  de  treize  an?, 
il  n'eut  d'appui  qu'un  oncle  maternel,  curé  de 
Pithiviers,  qui ,  devenu  fon  tuteur,  l'envoya  au 
petit  collège  de  Meun-fur-Loire ,  pour  y  conti- 
nuer fes  humanités  qu'il  avoit  commencées  chez 
les  Jéfuitesà  Orléans.  11  fe  femit  de  très-bonn* 
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heure  un  goût  décidé  pour  la  poéfie  françoife  ,  à 
laquelle  il  facrifioit  fouvent  l'étude  de  la  langue 
latine  ,  qu'il  regretta ,  plus  d'une  fois  depuis ,  d'a- 
voir un  peu  négligée. 

Ses  humanités  finies ,  M.  Colaràtau  vint  faire 
fa  philofophie  à  Paris  ,  fous  M.  Rnard,  profef- 
feur  au  collège  de  Beauvais  ;  ôc  il  ne  donna  à 
cette  étude  qu'une  médiocre  application  :  mais  fes 
cours  de  fpecl:aclcs  furent  plus  fuivis  &  lui  furent 
plus  utiles.  Il  fentit  fon  talent  s'accroître  parles 
petits  efTais  qu'il  en  fît  dans  la  fociété  ;  eiTais  qu'il 
n'a  pas  eu  la  mal-adrefie  de  conferver. 

Sans  vouloir  gêner  le  goût  de  fon  neveu,  le 
curé  de  Pithiviers  lui  propofa  d'entrer  chez  un 
Procureur  au  parlement  ,  pour  y  apprendre  les 
premiers  principes  de  la  procédure  ,  &  fe  pré- 
parer par-là  à  l'étude  du  droit  &  à  la  profef- 
fion  d'avocat ,  à  laquelle  il  le  ceftinoit.  M,  Co- 
lardcau  ne  vit,  dans  la  propofition  de  retourner 
à  Paris ,  que  i'occafion  favorable  de  fe  livrer  à 
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fon  penchant  pour  la  poéfie  ,  dans  une  ville  où 
il  trouveroit  tant  de  facilités  pour  développer 
fes  taîens  &  pour  les  perfectionner.  11  y  revint 
donc  en  17^3  ;  &  le  hafard  le  fit  tomber  dans 
\\T\e  étude  où  l'occupation  étoit  prefque  nulle. 
Il  n'y  refta  que  fort  peu  de  t3inps  :  une  ma- 
ladie grave  vint  interrompre  le  bonheiîr  dont  il 
y  jouiiToit  ;  &  pour  rétablir  fa  fc  nté ,  on  lui 
ordonna  de  retourner  à  Pithiviers.  Les  troubles 
qu'éprouvèrent  en  17^4,  les  cours  fupérieures, 
prolongèrent  fon  féjour  en  province  plus  qu'il 
n'auroit  voulu;  mais  il  fut  mettre  à  profit  ce 
retard  ,  en  accoutumant  ii.fenfiblement  fon  oncle 
aux  amufemens  d'efprit  auxquels  il  fe  livrolt. 
il  CiTaya  même  de  fe  les  faire  pardonner  ,  en 
les  lui  rendant  précieux.  Aux  petites  pièces 
fugitives  qui  lui  échappèrent ,  il  mêla  ,  fans  af- 
feftaton,  la  traduftion  en  vers  de  quelques  mor- 
ceaux tirés  de  l'Ecriture-Sainte.  Maiheureufe- 
ment  il  ne   nous   eft   rien   refté  de  ces   effais  , 
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dans  lefquels  Pénergie  naturelle  du  ^eune  Poëte 
a  voit  du  s'accroître  par  les  beautés  fublimes 
du  texte  facré. 

Les  mêmes  motifs  firent  entreprendre  à  M.  Co- 
lardeau  la  tragédie  de  Nlcéphore  ,  fujet  pris  dans 
l'Hiftoire  Ecc'éfiadique  du  troifième  fiècle  :  mais 
les  difficultés  qu'il  y  rencontra  le  firent  céder 
à  des  obftacles  qu'il  ne  pouvoit  vaincre;  &  il 
prit  dans  le  Télémaque  de  M.  de  Tinilon  ,  le 
fujet  de  la  tragédie  à'AJîarbéf  dont  il  compofa 
les  premiers  aftes  à  Pithiviers. 

Le  retour  du  parlement  ramena  M.  Colarâeau 
à  Paris,  en  1755  ;  mais  toujours  chez  un  Pro- 
cureur. Il  y  acheva  fa  tragédie  d'A/larbé  ,  dont 
il  fit  une  première  lefture  à  la  comédie  ,  en  juillet 
17^6  :  elle  lui  mérita  ,  de  la  part  des  Comédiens , 
aflfez  d'éloges  &  d'encouragement  pour  le  dé- 
terminer à  abandonner  entièrement  un  genre 
d'occupation  qui  ne  pouvoit  que  nuire  à  fon  ta- 
lent. Son   oncle  fut  affez  raifonnable  pour  ne 
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point  contrarier  cette  réfolution  ;  &  le  jeune 
Poète  ,  devenu  maître  de  fcn  fort  par  fa  majo- 
rité, ne  fongea  plus  qu'à  fuivre  le  i:enchant  qui 
l'entraînoit  vers  la  pcéde.  Il  fe  livra  aux  agré- 
Hiens  de  la  fo:iété  ,  où  fon  carccière  aimable, 
doux  &  franc  lui  promettcit  autant  de  fuccès 
que  fes  talens.  Il  fut  l'ami  de  tous  les  gens  de 
lettres ,  qui  le  recherchèrent  avec  empreffement  ; 
&  voyant  difîérens  partis  fe  former  parmi  eux  • 
il  ne  voulut  entrer  dans  aucune  mais  il  fut  eftimé 
de  tous. 

Cependant  la  tragédie  à'Af^arbé  effuyoit  des 
retards.  L'Auteur  écrivoit  à  fon  oncle  au  mois 
de  novembre  17^7  ,  qu'il  avoit  été  obligé  (ù. 
boulcv2rfcr  fa  pièce  ,  par  des  infinuations  fupé- 
rieures,  qui  avoient  pour  motif  l'attentat  hor- 
rible commis  ,  au  mois  de  janvier  précédent , 
contre  la  perfonne  du  Roi ,  &  dont  il  auroit  été 
imprudent  qu'une  intrigue  quelconque  pût  re- 
tracer la  plus  légère  image.  Heureufernent  pour 
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l'a  gloire,  M.  Colardcau  profita  àz   ces  délais .j^ 
&  donna  au  public    une  imitation   de  la  lettre 
û'Héloifi  à  Aballard  de  M.  Pope, 

Peu  de  pièces  fugitives  ont  eu  ,  de  notre 
temps,  autant  de  fuccès  que  cette  épître ,  qui 
réunit  tous  les  fuffrages,  &  qui  fit  connoître 
à  la  fois  toute  l'élégance  &  toute  la  fenfibilité 
de  fon  Auteur  :  deux  qualités  précieufes  qu'on 
retrouve  dans  tous  les  ouvrages  qu'il  a  donnés 
depuis. 

C'eft  une  fingularité  ,  peut-être  digne  de  re- 
marque ,  que  le  célèbre  Clopine l ,  furnommé  Jean 
de  Mîun  (  parce  qu'il  étoit  né  au  quatorzième 
fiècle  dans  cette  ville  ,  où  M.  Colardcau  a  été 
élevé  dans  le  dix-huitième  )  ait  laifle  aufîi  parmi 
fes  ouvrages  une  traduélion  françoife  des  lettres 
à'Ab.ilIard  5c  à'Héloifc. 

La  tragédie  d' AJlarhé -pzTut  enfin  au  mois  d'avril 
I7î8;  &  il  faut  convenir  que  les  appkudiffe- 
me.is    nombreux  qu'elle    obtint    écoienî   plutôt 

le 
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le  prix  d'une  vernfication  naturelle  &  per.fée  , 
d'un  coloris  asréable  £c  foutenu  ,  que  du  mé- 
rite de  l'intrigue  &  des  caractères  :  c'étoit  le 
coup  d'effai  d'un  jeune  homme  qui  donnoit  de 
grandes  efpérances  ,  &  qui  ne  laiffjit  defirer 
pour  lui  que  le  choix    d'un  meilleur  fujet. 

11  crut  l'avoir  rencontré  dans  la  Belle  Pcnl- 
tsntz  de  M.  Rove.  11  en  compofa  une  tragédie  , 
fous  le  nom  de  Callfie  ,  qui  fut  reprélentée  en 
1760.  Les  jujemens  fur  cette  pièce  furent  bien 
contradit^oires  :  les  uns  enchantés  de  la  beauté 
des  vers,  de  l'appareil  du  fpeé^acle  &  du  jeu 
admirable  de  Mademoifelle  Clairon ,  parlèrent 
de  Calijîs  avec  le  plus  grand  enthoufiafme  êc  la 
comparèrent  aux  plus  belles  trsgédies  qui  l'a- 
voient  précédées;  d'autres  révoltés  par  le  fujet 
qui  leur  fembloit  atroce  ,  &  mécontens  du  plan 
qui  leur  paroiûbit  trop  embrouillé  ,  s'élevèrent 
contre  l'ouvrage  ,  6:  le  con-'amnèrent  à  l'ouLli. 
M.  CoUrdcau  ,  qui  ne  répondit  à  aucun  de  fes 
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cenfeurs  ,  fe  contenta  dix  ans  après  (i)  tla  par- 
ler de  fa  pièce  en  ces  termes  :  "  On  a  dit  que 
>♦  mon  coloris  n'étoit  point  afîez  fombre  pour 
«  rendre  les  teintes  lugubres  du  pinceau  à'Young, 
•>•>  Je  donnai ,  il  y  a  quelques  années  ,  une  tra- 
yi  gédie  imitée  de  l'anglois  :  alors  j'effuyai  le 
}»  reproche  contraire.  La  Nation  n'étoit  pas  en- 
»  core  accoutumée  au  geTire  qu'elle  femble  pré- 
>»  férer  aujourd'liui  ;  &  ma  pièce  ne  fervit  qu'à 
5»  préparer  le  fuccès  des  ouvrages  qui  depuis 
>♦  ont  été  accueillis  précifément  par  les  raifons 
■»i  qui  avoient  balancé  la  réulnte  de  ma  tenta- 
»»  tive  >♦. 

L'Auteur  étoit  fi  perfuadé  de  cette  vérité  ^ 
qu'ayant  fait  depuis  différens  cliangemens  à  Ca- 
ajlc ,  fur-tout  dans  le  cinquième  afte ,  il  en  avoit 


(i)  Dans  la  Préface  de  la  traduclion  de  la  deuxième 
Nuit  d'Young,  qu'il  donna  en  1770. 
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«onfié  ,  deux  ans  avant  fa  mort ,  le  manufcrit  à 
Mademoifelle  Salnval ,  dans  l'efpérance  que  cette 
pièce  pourroit  être  remife  au  théâtre  pendant 
le  voyage  de  Fontainebleau. 

En  l'année  175S,  M.  Colardeau  s'étoit  montré 
le  rival  du  TajJ'c  &  de  Qj.lnault  ,  en  donnant 
une  Héroïde  fous  le  titre  à.'Armldc  à  Renaud» 
11  ne  parut  pas  au-deffous  de  fes  modèles  ;  & 
il  avoit  fa  joindre  ,  comme  eux  ,  l'élégance  du 
ftyle  à  la  beauté  des  images.  Dès  ce  moment 
il  forma  la  rcfolution  de  traduire  en  entier  la 
Jérufalzm  délivrée  ;  &  pour  pouvoir  mieux  feii- 
tir  les  beautés  de  l'original ,  il  s'appliqua  à  l'étude 
de  la  langue  italienne.  Aufll ,  à  peine  les  repré- 
fentations  de  Callfie  furent  -  elles  finies  ,  qu'il 
s'occupa  férieufement  de  la  traduftion  du  Tajje, 
H  s'y  livra  fans  relâche ,  &  il  avcit  déjà  pouffé 
fon  travail  jufqu'au  fixième  chant ,  loifqu'il  eut 
la  complaifance  de  l'interrompre  tou':-à-coup  , 
par  des    confidérations  particulières.   Il    avoit 
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donné   fa   parole    de    ne  jamais    faire    parokre 
cet  ouvrage  :  il  la  tint  exactement  ;  &  brûla  fon 
manurcrit  deux  jours  avant  fa  mort. 

Des  raifons  tout-à-fait  différentes  l'empêchè- 
rent de  continuer  la  traduction  de  l'Enéide  ,  qu'il 
avoit  commencée  en  quittant  celle  de  la  Jéru- 
fakm  délivrée.  Lorfqae  la  traduction  des  Géor- 
gijucs  parut  ,  M.  CoUrdcau ,  enchanté  de  cet 
ouvrage ,  dont  il  étoit  plus  à  portée  que  per- 
fonne  de  connoître  &  le  mérite  &  la  difficulté  , 
s'informa  (î  l'auteur  avoit  intention  de  traduire 
les  autres  poëir.es  de  Virgile  :  àhs  qu'il  fut  que 
M.  l'abbé  DiUJli  travaiiloit  à  l'Enéide,  il  eut 
la  modeftie  de  ne  pas  vouloir  lutter  contre  un 
pareil  concurrent. 

Le  fuccès  de  Calljîe  n'avoit  pas  été  afîez  com-. 
pîet ,  pour  engager  M.  Colardeau  à  faire  de . 
nouveUes  tragédies.  Cependant  on  a  trouvé  dans 
{ss  papiers  le  plan  d'une  Antlgone  &  plufieurs 
fçènes  de  cette  pièce  qu'il  avoit  déjà  mXes  ea 


VIE  DE  M.  COLARDEAU.      17 

vers.  Il  avoit  auflî  annoncé  un  poë;ne  intitulé: 
l'Amour  &  la  Volufti  :  mais  quoiqu'il  n'en  ait 
pas  laiffé  le  moindre  fragment  ,  on  a  lieu  de 
croire  qu'il  étoit  fort  avancé  ,  puilque  nous 
avons  vu  un  double  de  l'écrit  par  lequel  il  avoit 
pris ,  avec  un  Libraire  ,  des  arrangemens  rela-. 
tifs  à  cet  ouvrage. 

En  1762  ,  il  publia  un  autre  poème  intitulé  ; 
le  Fatrlotlfmc  ,  qui  fut  fort  goûcé  à  la  Cour. 
11  lui  mérita  une  lettre  de  compliment  de  la 
part  de  M.  le  duc  de  Cholfcul  ,  &  lui  attira 
une  fatyre  anonyme  très-platte  ,  ma's  très-mor- 
dante :  il  y  répondit  doucement  par  une  lettre 
adrefTée  à  fa  chatte  ,  fous  le  titre  à'Epltre  à 
Mltiitte.  Ceil  la  première  &:  la  feule  fois  qu'il 
fe  foit  permis  de  répondre  à  fes  ennemis.  La 
critique  ,  même  la  plus  injufte  ,  en  affligeant  fa 
fenGbiiité  ,  n'a  jamais  excité  fa  colère  :  ÔC  fon 
ame  étoit  trop  douce  pour  connoître  la  liaîne. 

Il  retourna  à  Pithiviers  en  i7<;6;&  ce  fut-là 
B3 
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qu'il  coinpofa  les  Perfidies  à  la  Mode  j  comédie 
en  cinq  aftes  ôc  en  vers.  11  n'ed  pas  vrai,  comme 
la  dit  un  Journalide  ,  que  ce  foit  par  la  faute 
des  Comédiens  que  cette  pièce  n'ait  pas  été 
jouée.  On  peut  voir  dans  l'AvertifTement  qui  eft 
à  la  tête  de  cette  comédie ,  les  véritables  rai- 
fons  qui  en  ont  empêché  la  repréfentation.  Si 
quelques  Auteurs  ont  eu  à  fe  plaindre  des  Comé- 
diens ,  ce  n'eft  pas  apurement  M.  Colardcau.  :  il 
étoit  lié  avec  quelques-uns  par  l'amitié  la  plus 
intime;  il  étoit  eftimé  de  tous  les  autres,  &  ils 
lui  en  donnèrent  une  preuve  bien  diftinguée,  à 
l'occafion  même  de  la  comédie  dont  il  s'agit  ici. 
En  1770,  les  Nuits  d'Young  ,  ouvrage  traduit 
de  l'anglois,  eut  d'abord  un  débit  étonnant:  tou- 
tes les  femmes  l'achetèrent ,  mais  fort  peu  eurent 
le  courage  de  le  lire.  M.  Colardcau ,  que  fa  fanté 
déjà  altérée  rendoit  mélancolique  ,  fut  un  des 
admirateurs  de  cette  lugubre  produ£lion  :  il  mit 
en  vers  les  deux  premières  Nuits,  &  ii  s'étoît 


VIE  DE  M.  COLARDEAU.  19 
promis  d'en  faire  autant  des  autres  ;  mais  il 
renonça  à  ce  projet  quand  il  vit  que  l'engoue- 
ment du  Public  pour  l'ouvrage  anglois  étoit 
paffé. 

Dans  la  même  année ,  il  publia  fon  Temple  de 
Gnlde  qu'il  avoit  fait  plus  de  dix  ans  auparavant  ; 
&  quoiqu'il  fît  honneur  à  M.  Colaràeau ,  comme 
Poëte ,  des  cenfeurs  injuftes  lui  reprochèrent  d'a- 
voir voulu  prêter  des  charmes  étrangers  à  un  ou- 
vrage qui  n'en  avoit  nul  befoin  pour  être  très- 
piquant  &  très-agréable.  Il  avoit  répondu  d'a- 
vance à  ce  reproche  dans  l'AvertiiTement  qu'on 
lit  à  la  tête  de  fon  Poème. 

Enfin  il  donna  au  Public  en  1774  un  Epître  à 
M.  Duhamel  de  DenalnvlUler s  ,ï-hxe.  du  célèbre 
Académicien.  Il  y  avoit  douze  ans  qu'elle  étoit 
faite  ;  mais  il  l'augmenta  confidérablement ,  & 
c'ell  une  Aq  ies  meilleures  productions.  Ilfitpa- 
roître  dans  le  même  tems  Les  Hommes  de  Pro- 
methée  ,  petit  poëme  dans  lequel   il  a  prodigué 
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tous  les  charmes  de  la  poéfie  defcriptive  &  les 
images  les  plus  pittorerques  &  les  plus  brillantes. 
Il  y  avûit  déjà  quelque  temps  que  la  voix 
publique  appelloit  M.  Colardcau  à  l'Académie 
Françoif«  ,  lorfqu'il  fut  élu  au  mois  de  janvier 
1776  ,  pour  remplacer  M.  le  duc  de  Saint- 
Algaan.  Cette  élection  n'étoit  point  le  fruit  d^QS 
l'oUicitations ,  du  manège  ni  de  l'intrigue  i  le  cas 
qu'on  faifoit  de  fes  talens ,  refùme  qu'on  avoit 
pour  fa  perfonne  ,  furent  fa  feule  recommanda- 
tion, &  réunirent  tous  les  faffrages.  Mais  par 
une  fatalité ,  qui  u'avoit  pas  encore  eu  d'exemple , 
M.  CaUrdeau  ne  put  jouir  de  la  fatisfacrion  d'aller 
faire  fes  remjrclemens  à  l'Académie.  Il  nwurut 
à  Paris  le  jour  de  Pâques,  7  avril  1775  ,  âgé  de 
43  ans  &  demi ,  einportant  avec  lui  les  regrets 
da  fes  amis ,  &  de  tous  ceux  qui  s'intérefifent  à 
la  gloire  des  lettres. 
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M.  DE  LA  Harpe  ayant  été  élu  par  McJJÎeurs 
de  l/Acadii..U  Françolfj  ,  à  U  flacz  de  M. 
COLARDEAU  ,  y  vint  prendre  féana  le  jeudi 
20  juin  1775,  &  prononça  le  dijccurs  qui  fuit  : 


M 


E  s  s  I  E  u  R  s, 


Le  talent  qui  diftingue  le?  hommes  ,  !e  génîe 
qui  s'c'léve  au-defius  du  talent  ,  la  venu  enfin 
li  fupérie.'.re  à  l'un  &  à  l'autre  ,  fe  réuniffar.t 
^ans  un  même  TanfluaTe  ,  à  la  voix  de  la  gloire 
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qui  les  couronne  ,  £>:  fous  les  aufpices  de  la  Pa- 
trie qui  les  appelle  j  l'amitié  ,  faite  pour  leur 
imprimer  un  plus  touchant  caraflère  ,  refferrant 
encore  les  noeuds  de  cette  union  fi  honorable  ; 
telle  étoit  depuis  long-temps  l'idée  que  je  me 
formols  de  cette  ?,flemblée  ;  &  ce  témoignage 
que  i'aime  à  vous  rendre,  vous  ne  le  devez, 
j'ofe  le  dire  ,  ni  aux  excufables  ilîufions  de  la 
reconnoiffance ,  ni  au  plaifir  fi  légitime  &  fi 
pur  qu'a  dû  faire  naître  en  moi  la  réunion  de 
vos  fuffrages.  Entraîné  de  bonne  heure  vers  les 
arts  de  l'efprit  &  de  l'imagination ,  par  ce  goût 
irréflfcible  qui  commande  tous  les  facrifices  ,  en- 
flammé de  cet  amour  des  talens,  qui  ne  peut 
exifter  fans  quelque  enthoufîafme  ,  j'ai  faitcon- 
noître  affez  les  fentimens  qui  m'animoient.  Mes 
premiers  regards  fe  font  tournés  vers  cette  clafle 
d'hommes  choifis  ,  qui  me  donnoit  une  idée  plus 
noble  de  mon  état  &  de  mes  travaux  ;  vers  ceux 
chez  qui  j'ai  cru  voir  la  dignité  des  lettres  con- 
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fervée  comme  un  dépût  dont  ils  font  refpon- 
fables  à  la  Nation ,  &  qui  fait  partie  de  leur 
propre  gloire.  J'ai  regardé  comme  le  but  de  mes 
efforts,  cette  adoption  qui  en  devient  aujour- 
d'hui la  récompenfe.  J'aurois  voulu  ,  je  l'avoue, 
dans  l'émulation  que  vous  m'infpiriez ,  pouvoir 
vous  offrir  des  titres  plus  nombreux  &  plus  bril- 
lans.  Mais  inftruit ,  par  l'expérience  ,  que  dans 
la  culture  des  arts,  les  difficultés  qu'ils  oiTrent 
par  eux-mêmes  ,  toutes  pénibles  qu'elles  peuvent 
être  ,  ne  font  pas  toujours  les  plus  infurmon- 
tables  ;  obligé  de  n'avancer  qu'à  pas  lents  dans 
une  carrière  qui  femble  fe  refermer  fans  celTe, 
au  moment  où  l'on  fe  préfente  pour  y  courir , 
je  me  fuis  occupé  du  moins  à  célébrer  mes  mo- 
dèles ,  en  mcme-temps  que  je  m'étudiois  à  les 
imiter  :  femblable  à  ces  guerriers  qui  ,  en  mar- 
chant au  combat ,  répètent  dans  leurs  chanfons 
militaires  le  nom  &  les  lounn^es  des  généraux 
qui  ont   vaincu.  C'cft  dans  cci   efprit  que  j'ai 
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porté  mon  hommage  au  pied  des  ftatues  de  Ra- 
cine &  de  Fénélon.  Je  croyois  voir  ces  om- 
bres illuftres  afîifes  au  milieu  de  vous  ,  6c  j'ef- 
pérois  que  la  fenfibilité  de  leur  panégyrifte  ob- 
tiendrait grâce  auprès  de  ces  grands  hommes 
pour  les  défauts  de  leur  imitateur. 

Sans  doute  il  importe  aux  progrès  de  l'Ar- 
tifte ,  de  l'Ecrivain  ,  il  importe  à  fa  gloire  ,  à 
fon  bonheur  d'élever  ainfi  fa  vue  5c  fa  penfée 
vers  les  maîtres  de  l'art  qui  ne  font  plus  ,  & 
de  vivre  ,  autant  qu'il  eil  poflîbîe  ,  près  des  mo- 
dèles contemporains  ,  près  de  fes  rivaux  les  plus 
célèbres  ;  heureux  s'il  lui  eft  aifé  de  chérir  ceux- 
qui  lui  eft  difficile  d'égaler  !  En  général ,  il  n'eft 
point ,  pour  un  homme  de  lettres  ,  de  fociété 
préférable  à  celle  de  fes  confrères  ;  foit  qu'il 
les  retrouve  dans  les  compagnies  littéraires  où 
le  devoir  les  raffemble  ;  foit  qu'il  les  rencontre 
dans  les  cercles  du  monde  où  le  goût  les  "réu- 
nit. Pénétré  depuis  long-temps  de  cette  vérité, 

qu:l 
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quel  moment  plus  favorable  pourrois-je  choifir 
pour  la  développer  devant  vous  ?  Vous  en  en- 
tretenir, MefHeurs ,  c'eft  vous  rappeller  tous 
les  droits  que  vous  avez  acquis  fur  moi  ;  c'eft 
rendre  plus  folemnels  &  plus  authentiques  les 
enjagemens  que  je  prends  avec  vous. 

Diftinguons  d'abord  ,  d'une  multitude  fans  aveu 
&  fans  milHon  ,  les  vrais  gens  de  lettres,  qui, 
d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre  ,  font  liés  en- 
tr'euxpar  un  commerce  d'eftime  &  de  lumières» 
&  par  l'amour  de  l'humanité. 

Qu'eft-ce  donc,  MefTieurs  ,  qu'un  homme 
de  lettres  ?  C'eft  celui  dont  la  profeffion  prin- 
cipale eft  de  cultiver  fa  raifon  ,  pour  ajouter  à 
celle  des  autres.  C'eft  dans  ce  genre  d'ambi- 
tion ,  qui  lui  eft  particulier  ,  qu'il  concentre 
toute  l'aélivité ,  tout  l'intérêt  que  les  autres 
hommes  difperfent  fur  les  d'.fférens  objets  qui 
les. entraînent  tour-à-tour.  Jaloux  d'étendre  & 
de   multiplier    fes   idées  ,  il    remonte   dans  les 
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fiècles ,  &  s'avance  aa  travers  des  monumens 
épars  do  l'antiquité  ,  pour  y  recueillir ,  fur  des 
traces  fjuvent  prefqae  effacées  ,  l'ame  &  la 
penfée  des  grands  hommes  de  tous  les  âges. 
Il  coaverfe  avec  eux  dans  leur  langue  ,  dont  il 
fe  ferî  pour  enrichir  la  fienne.  Il  parcourt  le 
domaine  de  la  littérature  étrangère  ,  dont  il 
remporte  des  dépouilles  honorables  au  tréfor 
de  la  littérature  nationale.  Doué  de  ces  organes 
heureux  qui  font  aimer  avec  paflîon  le  beau  & 
le  vrai  en  tout  genre  ,  il  laiffe  les  efprits  étroits 
&  prévenus  s'efforcer  en  vain  de  plier  à  u;^.e 
même  m3fare  tous  les  talens  Se  tous  les  carac- 
tères ,  &  il  iouit  de  la  variété  féconde  &  fu- 
blime  de  la  nature ,  dans  les  diiTérens  moyens 
qu'elle  a  donnés  à  fes  favoris  pour  charmer  !es 
hommes ,  les  éclairer  &  les  fervir.  C'eft  pour 
lui  ,  fur-tout ,  que  rien  n'eit  perdu  de  ce  qui 
s'eH  fait  de  bon  &  de  louable  ;  c'eft  pour  une 
oreille  telle  que   la  Tienne  que  Virgile   a  mis 
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tant  de  charmes  dans  l'harmonie  de  fes  vers  ; 
c'eft  pour  un  juge  auffi  (enfible  que  Racine  ré- 
pandit un  jour  fi  doux  dans  les  replis  des  âmes 
tendres  j  que  Tacite  jeta  des  lueurs  aftreufes 
dans  les  profondeurs  de  l'ame  des  tyrans  ;  c'eft 
à  lui  que  s'adreffoit  Montelqu-eu  quand  il  plai- 
doit  pour  l'humanité  ,  Fénélon  quand  il  embel- 
liuoit  la  vertu.  Pour  lui  toute  vérité  eft  une 
conquête  ,  tout  chef-d'œuvre  eil  une  jouiflance. 
Accoutumé  à  pu'-fer  également  dans  Tes  réflexions 
&  dans  celles  d'autrui  ,  il  ne  fera  ni  feul  dans 
la  retraite ,  ni  étranger  dans  la  fociété.  Enfin  , 
quel  que  foit  le  travc.il  où  il  s'applique  ,  foit 
qu'il  marche  à  pas  mefurés  dans  le  monde  in- 
tellectuel des  fpéculativns  mathématiques,  ou 
qu'il  s'é§are  dans  le  monde  enchanté  de  la  poéfîe; 
foit  qu'il  attendrifle  les  hommes  fur  la  f:ène, 
ou  qu'il  les  indruife  dans  l'hiftoire  ,  en  portant 
fcs  tributs  au  Temple  des  Arts ,  il  ne  cherchera 
pas  à   renverfer  fes  concurrens  dans  fa  route , 

C   2 
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ni  à  déshonorer  leurs  offrandes  pour  relever  le 
prix  de  la  Tienne  ;  il  ne  détournera  pas  des 
triomphes  d'autrui  fon  œil  confterné  ;  les  cris 
de  la  renommée  ne  feront  pas  pour  fon  ame 
vm  bruit  importun  ;  &  au  lieu  que  la  médio- 
crité inquiète  &  jaloufe  gémit  de  tous  les  fuc- 
cès  ,  parce  que  le  champ  du  génie  fe  rétrécit 
fans  ceffe  à  fes  foibles  yeux,  le  véritable  homme 
de  lettre5 ,  le  parcourant  d'un  regard  vafte  & 
plus  fur ,  y  verra  toujours  ôc  un  monument  à 
é'ever  ,  &  une  place  à  obtenir. 

Maintenant  n  ,  parmi  ceux  qui  fe  font  con- 
facrés  aux  lettres  ,  il  n'en  n'eft  point  qui  ne 
doive  afpirer  à  fe  rapprocher  de  cet  heureux 
€nfemb'e  des  qualités  que  je  viens  de  décrire  , 
où  trouveront-ils  mieux  qae  chez  leurs  dignes 
confrères  tout  ce  qu'il  faut  pour  élever  l'ame 
fans  exalter  la  tête ,  polir  les  moeurs  fans  af- 
foiblir  le  cara(flère ,  adoucir  les  paiïions  &  af- 
fermir las  principes ,  nourrir  l'habitude  du  tr^- 
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vail ,  exercer  la  penfée  &  le  goût  ?  Où  trou- 
veront-ils ailleurs  &  des  leçons  toujours  utiles, 
&  des  confolations  trop    Couvent  néceiTaires  ? 

La  plupart  des  Ecrivains ,  fuivant  la  diverfité 
de  leurs  inclinations  &  de  leurs  études ,  fe  portent 
ou  vers  la  retraite  ou  vers  le  monde.  Ces  deux 
parties  extrêmes  ont  leurs  avantages  &  leurs 
inconvcniens.  Il  me  femble  qu2  le  commerce 
des  gens  de  lettres  participe  aux  uns  &  re- 
médie aux  autres. 

La  retraita  ,  je  l'avoue  ,  eft  eiïentlelîe  au  tra- 
vail. Eh  !  quel  homme  de  talent  n'en  a  pas  fait 
l'expérienie  ?  C'efl  dans  des  antres  iclitaireî 
qu'Appollon  rendoit  autrefois  fes  oràcles.  Ses 
Prêtres  crioient  qu'on  écartât  les  profanes  au 
moment  où  ils  alloient  re:evoir  le  Dieu.  Ainfi 
l'Orateur,  le  Poëte,  le  grand  Ecrivain  ,  s'il  at- 
tend &  follicite  l'infpiration,  fuit  loin  duféjour 
des  villes  ,  vers  les  demeures  rétirées  &  cham- 
pêtres. A  mefure  qu'il  s'en  approche  ,  les  vaines 
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rumeurs  ,  les  bruyantes  frivolités ,  les  tumuî- 
tueufes  diftra (fiions  ,  les  clameurs  orageufes  fe 
perdent  dans  le  lointain.  Il  fembîe  que  tout  fe 
taife  autour  de  lui  ;  &  dans  ce  filence  univerfel 
s'élève  la  voix  du  génie  qui  va  fe  faire  entendre 
au  monde.  Auparavant  il  étoit  gêné  dans  là 
foule  ;  fa  marche  étoit  contrainte  ,  fon  langage 
timide  j  à  préfent  fes  liens  font  brifés  ;  il  relève 
la  vue  ,  fon  regard  eft  fixe  &  afTuré.  11  eft  venu 
fe  placer  à  fa  hauteur  ;  il  eft  feul  ,  &  la  pen- 
fée  alors  fort  indépendante  &  fière  de  l'ame  qui 
l'a  conçue.  L'ame  eft  rappellée  à  fa  liberté  ori- 
ginelle par  le  grand  fpeiTracle  de  la  nature  :  l'im- 
ïTienfité  d'es  campagnes  ,  la  fombre  folitude  dei 
forêts  &  des  rochers,  la  tempête  de  la  nuit, 
le  filence  du  matin  ,  voilà  les  allmens  de  l'en- 
thoufiafme  &  les  témoins  du  génie  dans  fes 
momens  de  création. 

Mais  il  ne  peut  pas  créer  toujours.  L'exer- 
cice de  fa  force  à  des  bornes  néceffaires.  A  fon 
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ïvrefTe  enfin  raîlentie  ,  fuccè'^'er.t  l'ardente  in- 
quiétude de  la  glo-re  ,  &  cette  ?g  tation  d'un 
cœur  fait  pour  elle  ,  qui  s'interroge  en  trem- 
blant, &;  fe  demande  s'il  a  fu  la  mériter.  Il  n'ap- 
partenoit  qu'à  l'Être-fuprême  ,  au  moment  où 
le  monde  fortoit  de  Tes  m.ains  ,  de  fe  cire  à 
lui-m.ême,  ce  que  j'ai  fait  eft  1  on.  L'artifle  dont 
les  yeux  jettent  encore  des  étincelles  du  feu 
qui  vient  de  l'animer,  ne  peut  pas  fixer  fur  lui- 
même  le  reg?rd  iranquil'e  d'un  jure.  Où  por- 
tera-t-il  fa  compofition  récente  &  brute,  &  ce 
tourment  d'une  sme  farguée  &  in.ertaine  ,  qui 
a  befoin  de  fe  repofer  fur  l'opin  on  c'autrui  ? 
Ce  n'eft  pas  là  fans  doute  le  moment  où  il  ira 
chercher  des  juges  dans  la  dilTiparion  des  cer- 
cles &  des  fociétés.  Semb'able  à  ces  anciens  in- 
terprêtes des  Dieux  ,  à  qui  je  l'ai  déjà  comparé  , 
il  conferve  encore  en  cefcencant  du  trépied  quel- 
que chcfe  de  religieux  &  de  farouche.  A  qui 
donc  pourra-t-il  mieux  s'adreficr  qu'à  ceux  qui 
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ne  font  point  étrangers  aux  imprefïïons  qu'il 
éprouve  ?  Ce  font  eux  qui  lui  montreront  de 
quoi  il  peut  s'applaudir  ,  &  ce  qu'il  doit  fe  re- 
procher. C'eft  chez  eux  qu'il  trouvera  cette  cri- 
tique réfléchie  &  lumineufe ,  qui  indique  la  fource 
desillufions  &  des  erreurs,  &  les  moyens  de 
les  réparer  ;  cette  expreiTion  d'une  eftime  fen- 
tie  &  raifonnée  ,qui  adoucit  la  bleffure  que  la 
vérité  févère  fait  toujours  à  l'amour-propre  ;  ce 
fentiment  vif  des  beautés  qui  confole  du  travail 
de  corriger  les  fautes ,  &:  donne  le  courage  d'en- 
vifager  la  perfeftion.  Ennn ,  c'eft  auprès  d'eux 
^ju'il  peut  apprendre  à  joindre  à  l'énergie  créa- 
trice ,  cette  autre  force  qui  achève  &  polit  l'ou- 
vrage ,  force  non  moins  rare  ,  &  dont  l'ufage  eft 
peut-être  plus  pénible  ,  parce  qu'elle  agit  fans 
enthoufiafme. 

Mais  doit  -  il  donner  cette  confiance  à  des 
hommes  naturellement  fes  rivaux  ?  Oui.  S'il  eft 
un  moyen  d'étoviffer  en  eux  les  trilles  &  mal» 
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heureux  effets  de  la  concurrence  ,  c'eu  de  les 
convaincre  chaque  jour  qu'on  eft  également  éloi- 
gné ou  de  reîTeat'r  contr'eux  les  atteintes  de 
l'envie ,  ou  d'en  craindre  de  leur  part.  La  conv- 
muni:ation  libre  &  franche  des  idées,  des  efpé- 
rances  &  des  intérêts  ,  fubilltue  par  désirés  à 
la  dureté  de  l'égoïfme  ,  l'habitude  des  ménage- 
mens  réciproques  &  la  nobleffe  des  procédés. 
On  s'accoutume  à  rendre  volontiers  jurlice  au 
mérite  des  autres.  On  en  vient  jufqu'à  partager 
leurs  fuccès  ;  car  dèî  qu'on  eft  une  fois  aa- 
deiTus  de  la  foiblefTe  qui  s'en  afRige  ,  il  n'y  a 
plus  qu'un  pas  à  faire  jufqu'a  la  générofité  qui 
en  jouit  ;  &  pourquoi  refuferoit-on  ,  lorfqu'on 
s'eH  défait  d'un  fentiment  amer ,  de  le  rempla- 
cer par  un  fentiment  doux  ?  De  ces  difpifitions 
naît  l'habitude  d'une  indulgence  ,  qui  n'eft  au 
fond  qu'une  forte  d'équité  plus  aimable  5  & 
cette  aménité  des  moeurs  ,  la  première  des  qu:'.- 
litéi  fociales  ,  &  la  plus   néceffaire   entre  de? 
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hommes   qui  doivent   d'autant  plus  chercher  à 

fe  plaire  qu'ils  ont  plus  à  fe  difputer. 

C'en  le  monde,  il  faut  l'avouer  ,  qui  donne  les 
meilleures  leçons  de  cette  aménité  fi  recomman- 
dable ,  &qui  en  préfente  les  plus  parfaits  modèles. 
Depuis  cette  époque  ,  où  la  Cour  de  Louis  XIV 
devint  un  objet  d'imitation  &  d'envie  pour  toutes 
les  Nations  de  l'Ei^rope,  on  ne  peut  nier  qu'en 
général  la  fociété  des  G'nncs  ne  foit  la  véri- 
table école  de  cette  politelTe  fine  &  cél'cate, 
de  cette  élégante  urbanité  ,  de  ce  tact  des  conve- 
nances qui  fera  toujours  un  des  caractères  «.'omi- 
nans  de  l'efprit  François ,  &  qui  pafle  des  moeurs 
jufques  dans  les  écrits.  Oui,  fans  doute  ;  &  c'eft 
le  principal  avantage  que  les  Ecrivains  peuvent 
rapporter  du  commerce  des  gens  du  monde,  de 
tempérer  l'auflérité  de  leurs  compofitions  par  des 
teintes  plus  douces  &  plus  gracieuies  ;  de  donner 
à  leur  ftyle  des  formes  plus  légères,  plus  variées 
&  plus  piquantes  j  de  faifir  le  ridicule  &  de  l'évi* 
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ter;  de  connoître  6c  de  diftinsuer  la  bonne  plai- 
fanterie  fur  laquelle  il  eft  fi  facile  S:  fi  commun  de 
fe  tromper;  parce  que  le  rire  ainfi  que  le  goût, 
tient  à  bien  peu  de  chofe.  Voilà  ce  que  peut  enfei- 
gner  l'habitude  de  convener  avec  l'élite  des  hom- 
mes diftingués  par  leurs  places  &  leur  naiflcnce  , 
&  ce  que  plufieurs  mêmes  enfeignent  par  leurs  ou- 
vrages. Dans  une  Nation  suffi  éclairée ,  aufli  ingé- 
nieufe  que  la  nôtre,  le  tarent  d'écrire  ne  peut  pas 
être  étran-er  aux  prérogatives  du  rang  ,  ni  même 
aux  devoirs  des  grands  emplois.  Notre  fiècle  n'a 
rien  à  envier  en  ce  genre  à  celui  de  Louis  XIV  ;  ôc 
filapoftérité  diflingue  un  la  Rochefoucault  pour 
avoir  marqué  avec  fa  précifion  énergique  &  tra- 
vaillée tous  les  traits  de  l'amour-propre  ,  croyez- 
vous  ,  Meiïieurs  ,  qu'elle  oublie  un  de  vos  plus 
illuflres  confrères  ,  qui ,  dans  des  fables  qu*il  com- 
pofe  en  s'amufant,  a  mis  autant  d'efprit  &  plus 
de  charmes,  &  une  morale  non  moins  fine  &  plus 
enjouée? 
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Mais  fi  la  fociété  des  jens  du  monde  n'efl  pas 
infruftueufe  pour  un  homme  de  lettres,  elle  n'eil 
pas  non  plus  fans  dangers,  &  ces  dangers  mêmes 
naiffent  de  fes  agrémens.  Sans  parler  de  l'empire 
qu'elle  a  fur  les  caraftères  qu'elle  peut  altérer  en 
les  polidant,  fur  les  opinions  &  les  jugemens  que 
la  vérité  feule  devroit  diriger  ,  &  que  le  monde 
fubordonne  toujours  à  l'intérêt  de  plaire;  fans 
détailler  d'autres  féduftions  de  toute  efpèce ,  il  en 
eft  une  fur-tout  vraiment  à  craindre  ,  c'eft  le  relâ- 
chement dans  le  travail  &  le  réfroidiffement  pour 
la  gloire;  efFet  prefqu'inévitable  des  douceurs  atti- 
rantes de  la  fociété.  La  variété  de  fes  preftiges ,  en 
invitant  à  toutes  les  diftraftions ,  détend  par  dégrés 
tous  les  refforts,  fubftitue  la  facilité  des  amufe- 
mens  ingénieux  à  la  pénible  habitude  des  grands 
efforts  &  des  hautes  conceptions ,  &  le  talent  d'ef- 
fleurer les  objets  à  celui  de  les  approfondir.  Que 
dis-je  ?  Ce  monde  fi  vain  Se  fi  détrafteur,  qui 
accueille  fi  orgueillçufçment  les  productions  de 

l'eiprit , 
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refprlt,  qui  fe  croit  toujours  ft  fort  au-deffus  de 
ceux  qui  s'occupent  à  lui  plaire  &  à  l'éclairer  , 
toujours  fi  prêt ,  en  ce  genre  ,  à  calomnier  Tes  pro- 
pres jouiffances  &  à  méprifer  fes  plaifirs  ,  ce 
monde  vu  trop  fouvent  &  de  trop  près ,  ne  peut- 
il  pas  éteindre  cet  enthoufiafme  fi  néceflaire  aux 
travaux  du  génie  ?  Ne  peut-il  pas  faire  fentir  trop 
de  vuide ,  trop  d'erreur ,  trop  de  péril  dans  la  re- 
cherche de  la  gloire  ?  Hélas  !  il  n'en  eft  point  peut- 
être  où  il  n'entre  quelqu'illufion.  Ah  !  garce-toi 
de  la  perdre  ,  conferve  cette  illufion  précieufe,  ô 
toi  dans  qui  le  befoin  de  produire  eft  un  don  de  la 
nature  &  non  pas  une  maladie  de  l'amour-propre  ! 
Si  jamais  tu  peux  apprécier  froidement  l'opinion 
ScTeftime,  fi  le  fantôme  de  la  poftérité  difparoîc 
devant  tes  yeux  ,  fi  la  voix  des  fiècles  ceflTe  de  re- 
tentir à  ton  oreille,  arrête  &  jette  tes  pinceaux  , 
la  Divinité  s'eft  retirée  de  toi ,  ta  plume  eft  déibr- 
mais  inanimée  ÔC  impuifiTante  ,  ta  penfée  refiera 
froide  fur  le  papier  ôc  ne  paffera  plus  dans  l'air.© 
Tome  I.  D 
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d*autfuî.  Mais  veux -tu  ranimer  la  tienne  ?  Ne 
perds  point  de  vue  ceux  qui  font  travaillés  du 
même  feu  qui  doit  t'agiter.Que  ta  force  s'augmente 
de  la  leur;  que  ce  commerce  foit  pour  toi  ce  que 
la  nourriture  du  eymnafe  &  les  exercices  de  l'a- 
rène étoient  pour  les  anciens  athlètes  ;  &  fî  l'inf- 
tant  de  notre  vie ,  fuivant  l'expreflion  d'un  ancien, 
n'eft  qu'une  flamme  pafTagère  que  les  hommes  fe 
tranfmettent  rapidement,  comme  autrefois  cou- 
roient  de  main  en  main  les  torches  des  jeux  facrés, 
ainfi  parmi  les  écrivains  &  les  artiftes ,  pafle  d'une 
main  à  l'autre  le  flambeau  de  l'enthoufiafme  &  ce- 
lui de  la  vérité;  ces  deux  flambeaux  immortels, 
dont  l'un  jette  la  lumière  dans  la  nuit  des  préjugés 
&  des  erreurs,  Se  dont  l'autre  nourrit  l'ame  des 
impreflions  de  tous  les  arts  &  des  plaifirs  de  la 
{enfibilité. 

Si  le  talent  a  befoin  d'être  foutenu  dans  {es  tra- 
vaux ,  lui  feroit-il  moins  néceflaire  d'être  confolé 
dans  fes  affligions  ?  Plus  l'ame  eft  exercée  ,  plus 
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elle  eft  fenfible.  Celle  des  gens  de  lettres ,  à  qui 
les  objets  n'arrivent  que  réfléchis  par  une  imagi- 
nation a£live  &  prompte  ,  peut-elle  n'être  pas  ou- 
verte plus  que  toute  autre  aux  impreflions  de  la 
flouleur?  S'il  eft,  comme  on  l'a  proiivé ,  des  ma- 
ladies particulières  aux  artiftes ,  il  eft  aufli  des 
cliagrinsqui  leur  font  propres,  &  que  le  monde 
ne  peut  guère  ni  plaindre  ,  ni  adoucir  ,  parce 
qu'il  n'en  a  pas  l'idée.  11  en  eft  (  s'il  eft  permis 
de  le  dire} il  en  eft  du  talent  comme  de  l'amour, 
qui  ne  confie  volontiers  fes  peines  qu'a  ceux 
qui  ont  aimé  auftîj  &  peut-être  les  hommes 
ne  favent-ils  bien  confoler  que  les  maux  qu'ils 
ont  connus.  Si  ]e  voulois  prouver  tout  ce  que 
l'amitié  des  gens  de  lettres  peut  apporter  de 
fecours  ,  d'encouragemens  &  de  douceurs  dans 
une  carrière  femée  d'écueils  &  troublée  par  les 
©rages  ,  le  fouvenir  de  ce  que  je  dois  à  l'atta- 
chement de  plufieurs  d'entre  vous,  Meftîeurs  , 
me  permettroit-il  de  citer  un    autre   exemple 

D  2 
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que  le  mien?  Avec  quelle  complaifance  je  revien- 
drois  fur  des  traces  fi  chères  ôc  toujours  nou- 
velles dans  mon  cœur  !  Il  n'eft  fans  doute  que 
deux  fortes  de  bonheur  dans  la  vie  ,  de  faire 
du  bien  &  d'en  recevon-.  Mais  la  bienfaifance 
fe  tait  &  jouit  dans  le  fecret  ;  la  reconnoifi 
fance  ,  au  contraire  ,  a  cet  avantage  ,  que  ne 
demandant  qu'à  fe  répandre  ,  elle  appelle  tous 
les  coeurs  bien  nés  au  partage  de  fes  jouif- 
fynces.  Combien  j'aimerois  à  leur  peindre  les 
confolations  intimes  qui  relèvent  l'ame  au  mo- 
ment où  elle  s'affaife  ,  lui  rendent  le  fentiment 
de  fa  force  ,  dont  elle  commençoit  à  douter, 
&;  rappelle  l'efpérance  qui  s'enfuyoit  !  Que  ne 
dirois-je  pas  de  cette  amitié  noble  &  coura- 
geufe  ,  dont  nulle  infinuation  maligne  ne  peut 
fédu-re  l'oreille  ,  dont  nulle  clameur  calomnieufe 
ne  peut  étouffer  la  voix  ?  Mais  pour  achever 
ce  tableau ,  que  ma  main  fe  plairoit  à  tracer , 
il  faudroit  y  mêler  des   couleurs  finiftres,  que 
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i'interdLs  à  mes  pinceaux  ,  &  que  dans  un  Jour 
tel  que  celui-ci ,  Meffieurs  ,  on  ne  pardonne- 
roitpas  même  à  la  reconnoiflance.  Eh  !  que  dis- 
je?  Puis-je,  après  tout  ,  la  mieux  manifefter 
qu'en  écartant  tous  les  fouvenirs  qui  pourroient 
ieter  quelque  teinte  d'amertume  fur  les  impref- 
fions  de  bonheur  &  de  joie  dont  vous  attendez 
les  témoignages  ?  Puis-je  ,  enfin,  mieux  remplir 
votre  attente  qu'en  vjous  prouvant  que  cette  fen- 
fibllité  ,  quelquefois  trop  malheureiifement  em- 
ployée à  repouffer  l'injudice  ,  s'épanche  bien 
plus  volontiers  dans  l'expreffion  àes  fentimens 
doux,  &  dans  le  récit  des  bienfaits  ? 

Qu'il  eft  rare  ,  Meffieurs  ,  que  la  culture  des 
lettres  foit  aulTi  paifible  qu'elle  eft  honorable  î 
Qu'il  eft  difficile  d'illuftrer  fa  vie  fans  la  trou- 
bler ,  &  d'élever  ,  pour  les  générations  futures , 
l'édifice  du  génie,  fans  qu'il  foit  ou  retardé,  ou 
infulté ,  ou  méconnu  par  la  génération  préfente  ! 
Qu'il  eft  doux  d'obter.ir  la  réputation  en  échap- 
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pint  à  l'envie  !  Ce  privilège  fi  peu  commun  fut 
celai  de  l'Académicien  à  qui  j'ai  l'honneur  de 
fuccéder.  M.  Colardeau  ,  né  avec  le  talent  le 
plus  heureux  (Scpuifque  je  devois  être  chargé 
de  payer  ce  tribut  à  fa  mémoire  ,  je  m'applaudis 
de  n'avoir  qu'à  répéter  les  expreiïions  dont  je 
m'étois  déjà  fervi  à  fon  égard  ) ,  M.  Colardeau 
marqua  fon  premier  effai  de  tous  les  caraftères 
d'an  Poëte.  Une  élégance  facile  &  brillante,  un 
fentiment  exquis  de  l'harmonie ,  cette  imagina- 
tion qui  anime  le  ftyle  en  coloriant  les  objets  , 
cette  fenfibilité  qui  pénètre  l'ame  en  même-temps 
que  le  vers  charme  l'oreille ,  enfin  ce  naturel 
aimable  qui  grave  dans  la  mémoire  des  lefteurs 
les  idées  &  les  fent'.mens,,  &  ,  fuivant  l'expref- 
fion  de  Defpréaux  ,  laljfe  un  Long  fouven'.r  ;  voilà 
ce  que  le  public  ,  en:h:nté  d'avoir  un  Poëte 
déplus,  remarqua  d?ns  l'Epîtfe' d'Héloife  ,  mo- 
nument juftement  célèbre  ,  que  fon  auteur  éle- 
voit  à  vingt  ans ,  morceau  vraiment  précieux 
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qui  durera  autant  que  notre  langue  ,  qu'on  fait 
par  cœur  dès  qu'on  la  lu,&  qu'on  relit  encore 
quand  on  le  fait  par  cœur.  Si  les  autres  fuists 
que  traita  depuis  M.  Colardeau  ,  n'ont  pas  tou- 
iours  été  fi  heureufement  choifis  ,  on  y  retrouve 
du  moins  ce  talent  du  ftyle  qui  fépare  du  lan- 
gage vulgaire,  le  langage  qa'on  a  nommé  celui 
des  Dieux;  &,  n'eùt-il  été  connu  que  par  cette 
charmante  imitation  de  Pope ,  l'auteur  d'Hé- 
loïfs  n'avoit  pas  befoin  de  plus  de  titres  pour 
avoir  droit  à  vos  fuffrages.  Qui  fait  mieux  que 
vous  ,  Meflîeurs  ,  qu'un  feu!  ouvrage  fuperleur  , 
fait  pour  confacrer  un  écrivain  dans  la  pofté- 
rité  ,  le  met  infiniment  au-deffus  d^  tout  ce  qû 
n'eft  que  médiocre  ,  fur-tout  depuis  qu'il  elt  fi 
facile  de  l'être ,  depuis  qu'il  en  coûte  fi  peu 
pour  compofer  6es  livres  en  dé^ompofant  d'au- 
tres livres  ,  &  pour  aligner  des  vers  en  re- 
joignant des  hémiftiches  ? 
Combien  ces  triftes  reffjurees  étoienî  loin  dû 
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talent  de  M.  Colardeau  î  La  poéfie  fembloit  être 
fa  langue  naturelle.  Son  extrême  facilité  à  écrire 
en  vers  ,  étonnoit  tous    ceux  qui  l'ont  connu. 
C'eft  à  cette  facilité  feule  que  nous  fommes  re- 
devables   de   fes    produftioîis.  Une  compofition 
difficile  feroit  devenue  pour  lui  impoflible.  Une 
fartté  fragile  &  chancelante  ,  préfage  ,  hélas  !  trop 
fidèle   d'une  carrière  qui  devoit   être  trop   tôt 
bornée,  lui  avoit  interdit  de  bonne  heure  tout 
grand   travail  ;  &    une   forte   d'indolence  ,  qui 
peut-être  étoit  la  fmte   de  cette  foibîeffe  d'or- 
ganes ,  &  qui  tenoit  d'ailleurs  à  des  inclinations 
douces  &  fociales  ,  ne  lui  permettoit  de  regar- 
der ia  poéfie  que  comme  un  amufement  de  plus. 
La  fimplicité  de  fes  goûts  &  de  fes  moeurs  l'at- 
tachoit  aux  plaifirs  d'une  fociété  intime  &  con^ 
fiante  ,  &  fon  ame  fenfible  &  naïve  étoit  faite 
pour  l'amitié.  P.eriré  au  fein  d'une  famille  ref- 
peclable  dont  il  étoit,  pour  ainfi  dire  ,  l'enfant 
d'adoption ,  il  y  vécut  dans  cet  heureux  com~ 
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merce  de  (oins  mutuels  ,  fi  néceflaires  pour  lui 
faire  oublier  des  maux  qui  renaiflbient  tous  les 
jours  ,  &  une  langueur  qui  devenoit  incurable. 
L'égalité  de  fon  humeur  n'en  fut  jamais  altérée, 
Lorfque  vos  furlrages ,  qu'il  n'avoit  brigués  que 
par  fon  mérite,  vinrent  le  chercher  fur  le  lit 
de  douleur ,  qu'il  ne  quittoit  prefque  plus  ,  vous 
vous  fouvenez  ,  Meiïieurs  ,  de  quelle  joie  pure 
il  parut  rempli ,  &  combien  l'expreflicn  en  étoit 
aimable  &  touchante.  On  vous  porta  fa  lettre 
de  remerciement ,  &  vous  crûtes  entendre  le 
chant  du  cygne.  Son  ame  fembloit  fe  ranimer 
un  moment  pour  la  gloire  &  la  reconnoilTance  ; 
mais  ce  dernier  rayon  a'.loit  bientôt  s'éteindre 
dans  la  tombe  ;  &  fon  nom  ,  infcrit  dans  vos 
fades ,  étoit  donc  tout  ce  qui  devoit  vous  ref- 
ter  de  lui  !  Il  avoiî  traduit  quelques  chants  au 
Tafle.  Y  avoit-il  une  fatalité  attachée  à  ce  nom  ? 
Et  faut-il  que  pour  la  féconde  fois ,  il  n'ait  pas 
été  donné  au  Taffe  de  monter  au  Capitole  ? 
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La  perte  que  vous  avez  faite  dans  M.  Co- 
larcleau,  Meilleurs,  s'étend  iufques  fur  fon  pré- 
déceiTeur  ,  qui  fans  douta  auroit'trouvé  dans  lui 
un  meilleur  panégyrifte  que  moi .  Mais  quel  homme 
de  lettres  n'aimeroit  à  célébrer  le  nom  de  Beau- 
villiers  ?  A  la  gloire  de  ce  nom  déjà  (à  refpec- 
table  par  les  vertus  qu'il  rappelle  ,  M.  le  duc 
de  Saint-Aignan  )  oignit  encore  un  nouveau  luftre , 
celui  des  fervices  qu'il  rendit  à  fa  patrie  dans 
la  dignité  des  ambaffades,  &  dans  les  difficultés 
des  négociations.  li  étoit  jeune  encore  lorfqu'il 
fignala ,  dans  l'Efpagne ,  les  talens  de  la  matu- 
rité ;  dans  cette  même  contrée  ,  où  depuis  deux 
autres  de  vos  confrères ,  non  moins  recomman- 
dables  par  le  rang  &  la  naiffance ,  ont  porté  , 
l'un  dans  les  fonctions  du  commandement ,  l'autre 
dans  celles  d'ambaffadaur ,  cette  noble  franchife 
qui  fe  joint  en  eux  aux  agrémens  de  l'efprit  & 
aux  vertus  bienfaifantes  ,  cette  loyauté  fran- 
çoife  ,  héritage   des  anciens  chevaliers  ,  &  qui 
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rfevroit  être  aujourd'hui  !a  politique  des  grandes 
nations ,  comme  elle  eft  celle  ces  grands  cœurs. 
M.  le  duc  de  Saint-Aignan  réuniiToit  les  talens 
agréables  à  la  connoiffcnce  des  affaires  &  à  une 
piété  folide.  Sa  longue  carrière  fut  marquée  par 
cette  férénité  confiante  qui  accompagne  la  prati- 
que des  devoirs,  &  par  cette  grîté  douce  qui 
naît  de  la  paix  de  l'ame.  Il  avoit  pafTé  les  années 
de  fa  jeunefTe  à  la  cour  de  Louis  XIV,  de  ce 
monarque  vraiment  admirable  ,  non  pas  tant  peut- 
être  pour  avoir  reçu  le  nom  de  Grand  dans  une 
époque  de  gloire  &  d'enthoufiafme ,  que  pour 
l'avoir  confervé  dans  un  fiècle  de  philofophie  ;  de 
ce  monarque  dont  les  bienfaits  envers  cette  aca- 
démie ont  achevé  &  ennobli  le  monument  qui 
affure  à  la  mémoire  de  votre  fondateur  la  recon- 
noifTance  des  gens  de  lettres  &  de  la  nation. 
En  avançant  de  l'âge  mûr  jufqu'à  l'extrême  vie:!- 
lefTcjM.  le  duc  de  Saint-Aignan  traverfa  toute 
l'étendue  d'un  autre  règne  qui  faroit  cifTez  recom- 
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mandableà  cefeul  titre,  que  l'amour  des  François 
pour  leur  maître  ,  caraftère  qui  les  a  toujours 
diftingués ,  femble  avoir  eu  fous  Louis  XV  une 
expreflfion  plus  marquée  &  plus  éclatante.  Mais 
s'il  eft  jamais  excufable  ,  même  après  de  nom- 
breufes  années  ,  de  fe  retourner  vers  la  vie  avec 
quelque  regret,  c'eft  fans  doute  lorfqu'on  defcend 
dans  la  nuit  de  la  mort,  au  moment  où  fe  lève 
pour  les  peuples  l'aurore  du  plus  beau  jour.  M.  le 
duc  de  Saint-Aignan ,  prêt  à  quitter  la  vie ,  a  vu 
les  premiers  momens  de  Louis  XVL  Ici ,  Mef- 
fieurs ,  je  ne  crains  pas  que  mes  louanges  ne 
paroiflent  qu'une  vaine  cérémonie  d'ufage  ,  ni 
même  un  fîmple  tribut  de  reconnoiffance  pour  les 
bienfaits  que  notre  jeune  fouverain  a  daigné  ré- 
pandre fur  moi.  Quel  citoyen  ,  quel  patriote  ne 
partageroit  pas  mes  fentimens  }  Quel  fpeé^acle 
plus  intéreflant  que  la  royauté  &  la  jeunefle,  que 
la  vertu  fur  le  trône  ,  affife  à  côté  des  grâces  ?  Je 
ne.m'éiendrai  point  fur  tout  ce  que  doit  déjà  la 

France 
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France  à  un  Prince  de  cet  âse ,  qui  n'a  parlé  aux 
peuples  que  pour  leur  affurer  des  foulagemens  Se 
des  efpérances,  aux  courtifans  que  pour  leur 
donner  des  leçons.  Je  ne  m'arrête  que  fur  un 
feul  point,  qui  fans  doute  ne  vous  aura  pas 
échappé ,  c'eft  que  fous  le  règne  de  Louis  XVI 
l*autorité  a  pris  un  caratlère  qu'elle  n'avoit  pas 
encore  eu  ,  celui  de  la  perfuafion  ;  heureux 
augure  ,  s'il  eft  vrai  que  le  pouvoir  ne  confente 
à  perfuader  que  lorfqu'il  efi:  fur  de  convaincre  I 
Cegrr.nd  caractère  fe  retrouve  aujourd'hui  dans 
tous  les  a£les  de  l'adminiftration.  Par-tout  on 
y  remarque  ce  langage  d'une  raifon  fupérieure, 
qui  établit  le  bonheur  des  peuples  fur  des  prin- 
cipes durables  &  fur  la  bafe  de  la  légiflation» 
Dans  la  bouche  d'un  Souverain ,  ce  ton  de  bonté 
fi  aimable  eft  un  exemple  fait  pour  influer  fur. 
tous  les  états,  &  que  les  meilleurs  efprits  s'em- 
preflTent  de  fuivre.  Me  fera-t-il  permis  d'obfer- 
ver  que  dans  le  même  temps  un  grand  Prélat, 
Tome  I.  E 
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aflis  parmi  vous ,  qui  honore  le  premier  fiège 
cle  France  par  la  fupériorité  de  fes  talens  &  de 
{es  lumières  ,  dans  un  écrit  vraiment  apoflolique» 
fait  pour  ramener  les  efprits  rebelles  à  la  foî , 
ne  leur  a  par'é  qu'avec  cette  éloquence  nfFec- 
tueufe  &  perfuafive  ,  avec  cette  tendreffe  pa- 
ternelle, digne  du  Miniftre  d'une  religion  bien- 
faifante  ,  digne  du  Dieu  de  l'Evangile  ?  Oh! 
puiiîent  s'étendre  par-tout  ces  principes  de  doii- 
ceur  &  d'indulgence  ,  &  que  le  règne  de 
Louis  XVI  fo'.t  le  règne  de  l'humanité  !  qu'au 
milieu  des  orages  de  l'Europe  ,  qui  ébranlent 
les  deux  hémifphères ,  la  paix  foit  le  glorieux 
partage  de  cette  monarchie  ,  qui  doit  être  tou- 
jours aflez  puiflante ,  aflez  refpefîée  pour  ne  fe 
mouvoir  qu'à  fon  gré  !  C'eft  dans  ce  calme  fa- 
vorable que  fe  maintiendra  l'honneur  des  beaux- 
arts,  ornement  de  la  profpérité.  La  France  ne 
perdra  point  cette  efpèce  de  domination  fi  glo- 
rieufe  qu'elle  a  obtenue  fur   les  peuples  éclai- 
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rés.  La  lum'ère  des  vrais  talens  ne  s'éteindra 
point  dans  les  ténèbres  du  mauvais  goût.  Si , 
d'un  côté,  l'on  s'efforce  de  les  épaiffir  ,  vous 
combattez  de  l'autre  pour  les  difTiper.  L'aftre 
qui  a  long-temps  éclairé  les  arts ,  fe  foutient 
fur  le  penchant  de  fa  courfe  ,  &  brille  encore 
à  fon  déclin.  Il  furvit  à  foixante  ans  de  travaux 
ce  vieilk.rd  célèbre  ,  le  prodige  du  f;ècle  qui 
l'a  vu  naître  ,  &  le  dérefpoir  des  âges  fuivans 
qui  ne  le  verront  point  égaler.  Ce  n'efl;  point 
ici  fans  doute,  ce  n'eft  pas  dans  ce  Lycée,  fait 
pour  attcfter  les  richeffes  de  la  nature  ,  que 
i'oferai  douter  de  fon  inépuifable  fécondité.  Mais 
peut-être  ne  lui  eft-il  pas  donné  de  produire 
deux  fois  cet  affemblage  de  tous  les  dons  de 
l'efprit,  &,  ce  qui  n'eft  pas  moins  rare,  l'acli- 
vité  nécefiaire  pour  les  mettre  tous  en  valeur. 
Peut-être  auflî  doit-elle  être  unique  en  tout 
genre ,  cette  fingnlière  deftinée  ,  qui  ,  prolon- 
geant au-delà   des  bornes  ordinaires  des  jours 

E  1 


SI  ÉLOGE  DE  M.  COLARDEAU. 
fi  laborieux  &  fi  remplis  ,  a  mené  ce  grand 
homme  fur  les  débris  de  quatre  générations  en» 
fevelies,  jufqu'à  ce  trône  élevé  par  l'opinion 
toute-puiffante  ,  d'où  il  exerce  fur  tous  les  peu- 
ples policés  la  diftature  du  génie.  Il  ne  lui  man- 
que que  d'entendre  vos  acclamations.  Quel  mo- 
ment, Meffieurs,  fi  nous  pouvons  le  voir,  à 
la  fin  de  fa  carrière ,  jouir  à  la  fois  de  fa  gloire 
&  de  fa  patrie  !  S'il  pouvoit ,  fur  ce  théâtre  qu'il 
a  tant  de  fois  embelli  de  fes  chef- d'oeuvres  , 
s'avancer  courbé  fous  l'amas  de  fes  couronnes  , 
répondre  par  des  larmes  de  joie  aux  cris  de  la 
France  affemblée ,  &  plus  heureux  que  Sopho- 
cle ,  furvivre  encore  à  fon  triomphe  ! 


REPONSE 
DE  M.  MARMONTEL, 

CuAlfCELlZR  de  P  Académie  Françoife  ,  au 
Dîfcours  de  M.  DE  LA  Harpe. 
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Vous  avez  à  confoler  l'Académie  de  deux 
pertes  qui  lui  ont  été  fenfibles.  Mais  la  pre- 
mière lui  étoit  annoncée  par  le  temps  qui  ne 
flatte  point  :  elle  a  dû  l'affliger,  elle  n'a  pas 
du  la  furprendre,  La  dernière  ,  aufTi  prématurée 
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qu'elle  a  été  funefte  ,  a  dû  la  frapper  à  la  fois 
d'étonnement  &  de  douleur. 

Lorfque  M.  le  duc  de  Saint-Aignan  ,  dans  fon 
dix-neuvième  luftre ,  a  terminé  fa  carrière  ,  l'Aca- 
démie ,  qui  depuis  cinquante  ans  s'honoroit  de 
le  pofTéder ,  lui  a  donné  de  iuftes  regrets  ;  mais 
pour  les  adoucir,  elle  s'eft  fouvenue  de  cette 
longue  profpérité  qui  l'a  fuivie  jufqu'au  tombeau. 
Naiffance  ,  dignités ,  richeffss  ,  emplois  glorieux 
à  remplir ,  tous  ces  biens  que  l'ambition  re- 
cherche avec  tant  de  fatigue ,  accumulés  fans 
peine  far  un  fiècle  de  vie ,  &  cette  vie  hono- 
rablement couronnée  par  une  faine  &  tranquille 
vieilleffe  ;  tel  a  été  le  partage  de  M.  le  duc  de 
Saint-Aignan  ;  &  foit  qu'on  penfe  à  l'inaltérable 
férénité  de  fon  ame ,  foit  que  l'on  confidère  la 
pureté ,  le  calme ,  la  douce  égalité  du  cours 
de  fes  longues  années ,  c'eft  bien  de  lui  que  l'on 
peut  dire  ce  que  La  Fontaine  a  dit  du  Sage  ? 
Sa  fin  ejl  le  foir  d'un,  beau  jour. 
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En  jetant  les  yeux  fur  fa  vie  &  fur  la  v"e  de 
fon  père ,  on  voit  d'abord  qu'elles  ont  embraué 
tout  l'efpace  de  trois  longs  règnes ,  les  plus  cé- 
lèbres de  la  monarchie  ,  les  plus  remplis  de 
grands  événemens ,  &  les  plus  féconds  en  grands 
hommes.  Quelle  ample  moiffon  de  fagefle  ,  entre 
un  père  né  fous  Henri  IV  ,  &  un  fils  mort  fous 
Louis  XVI ,  n  l'un  avoit  enrichij'autre  des  fruits 
de  fon  expérience  !  Mais  âgé  de  foixante-feize 
ans  lorfqu'il  lui  donna  le  jour  ,  à  peine  eut-il 
le  temps  de  le  voir  naître.  L'héritage  de  fes 
lumières  fut  donc  perdu  pour  cet  enfant.  Non, 
MeiTieurs ,  il  lui  fut  tranfmis  par  un  fage  dépo- 
fitaire.  Ce  faG;e  ,  defliné  a  fervir  de  guide  ,  ou 
plutôt  de  père  au  duc  de  Saint-Aignan  ,  étoit 
le  du:  de  Beauvilliers  fon  frère,  né  trente-deux 
ans  avant  lui  ,1e  même  que  Louis  XIV  ,  le  plus 
éclairé  àes  monarques ,  ou  le  plus  heureux  dans 
le  choix  des  Ictrrpes  ,  donna  peur  gouverneur 
aux  enfans  de  (on  fils  ;  ce  Beauvilliers ,  enfui  , 
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l'ami  de  Fénélon ,  fon  émule  en  vertu  ,  &  fon 
digne  collègue  dans  cette  éducation  fameufe  , 
dont  le  duc  de  Bourgogne  fut  le  prodige ,  ÔC 
qui  fera  long-temps  le  plus  parfait  modèle  dans 
l'art  de  former  de  bons  Rois. 

L'heureufe  deftinée  du  duc  de  Saint-Aignan 
voulut  encore  que  fon  enfance  répondît  à  celle 
du  duc  de  Bourgogne.  Souvent  admis  à  fes  étu- 
des (  bonheur  que  tcus  les  Rois  du  monde  au- 
roient  fouhalté  à  leurs  cnfans  )  ,  il  alloit  prendre 
avec  lui  les  leçons  de  ce  génie  bienfaifant,  que 
vous  avez  ,  Monfieur  ,  dignement  célébré  ;  de 
ce  génie  à  qui  le  ciel  avoit  fi  éminemment  ac- 
cordé le  don  de  rendre  la  vérité  intéreffante , 
la  fageffe  aimable  &  la  vertu  facile. 

Eft-ce  dans  cette  fource  que  le  duc  de  Saint- 
Aignan  avoit  puifé  (es  lumières  &  fes  principes  ? 
Efl-ce  de  l'ame  de  Fénélon  qu'avoit  découlé 
dans  fon  ame  cette  piété  tendre  ,  cette  égalité 
douce,  cette  aimable  férénité  ,  cette  modeftie 
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indulgente  qui  compofoient  fon  caractère  ?  Etoit- 
ce  à  Fénélon  que  l'on  devoit  enfin  un  politique 
fans  artifice  ,  un  grand  fans  fafte  &  fans  or- 
gueil ,  un  homme  de  cour  fans  intrigue  ,  un 
homme  du  monde  fi  doux  &  d'un  commerce  fi 
facile  ,  que  fa  bonté  faifoit  prefque  oublier  l'r.uf- 
térité  de  fa  vertu  ?  Quoi  qu'il  en  foit ,  M.  le 
duc  de  Saint  -  Aignan  a  mérité  qu'on  l'ait  pu 
croire  le  difciple  de  Fénélon  ;  &  cette  opinion 
fait  fon  plus  grand  éloge. 

Mais  Pineftimable  avantage  qu'il  eut  fur  Fé- 
nélon lui-même  ,  fut  de  n'avoir  point  d'ennemis. 
Soit  à  la  cour  ,  où  il  s'étoit  fait  un  port  à  l'abri 
^Qs  orages ,  auprès  de  cette  Reine  augufte  dont 
l'eftime  lui  tenoit  lieu  de  la  plus  brillante  fa- 
veur ;  foit  dans  le  monde  que  fes  moeurs  accu- 
foient,  mais  que  fa  modeftie  &  fa  candeur  ai- 
mable confoloient  de  cette  cenfure  ,  jamais  il 
n'a  connu  de  la  profpérité  ni  les  dégoûts  ,  ni 
l'amertume  i  & ,  dans  fon  rang  ,  il  eft  peut-être 
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le  feul  homme  de  tout  un  fiècle  ,  qui  conftam- 
ment  heureux  ,  fans  trouble  &  impunément  ver- 
tueux ,  n'ait  pas  même  irrité  l'envie.  Ce  n'eft 
donc  pas  lui  qu'il  faut  plaindre  ,  Monfieur  :  il 
a  rempli  fa  deftinée  ;  &  la  nature  a  été  pour 
lui  aufTi  indulgente  que  pouvoit  le  permettre 
l'inévitable  néceffité  de  fes  lois. 

Mais  qu'un  jeune  homme  à  qui  le  ciel  n'avoît 
donné  que  des  talens  ;  que  dis-je  ?  à  qui  le  ciel 
avoit  vendu  fi  cher  ces  talens  de  l'efprit ,  ces 
facultés  de  Tame  ,  cette  organifation  délicate , 
à  laquelle  il  devoit  peut-être  &  la  vivacité  bril- 
lante de  fon  imagination  ,  &  la  fineffe  exquife 
de  fon  goût ,  &  cette  fenfibilité  qui  ,  de  fon 
cœur  facile  &  tendre ,  fe  répandoit  avec  tant 
de  charmes  dans  fes  écrits  ;  que  ce  jeune  homme 
a  qui  les  lettres  tenoient  lieu  de  tous  les  biens , 
même  de  la  fanté  ;  qui  fufpendoit  fes  douleurs 
comme  Orphée ,  digne  d'en  rappeller  l'exemple 
par  la  douceur  de  fes  accens  ;  qui  n'avoit  d'autre 
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confolation  dans  fes  maux ,  d'autre  ambition , 
d'autre  efpérance  ,  vous  le  favez ,  Meflieurs  , 
que  de  s'affurer  du  fuftrage  de  la  poftérité  en 
en  méritant  le  vôtre  ;  qui  demandoit  comme  la 
récompenfe  de  fes  veilles  ,  {i  douloureufes  , 
l'honneur  d'être  affis  parmi  vous  ;  qui  tournoit 
fes  regards  mourans  vers  cette  place  qui  l'at- 
tendoit,  8c  dont  vous  l'aviez  jugé  digne  ;  que 
cet  infortuné  jeune  homme  vienne  expirer  ,  en 
vous  tendant  les  bras ,  fur  le  feuil  de  ce  fanc- 
tuaire  ,  fans  que  l'impitoyable  mort  lui  per- 
mette d'y  pénétrer  ;  c'eft  un  malheur  d'autant 
plus  cruel  qu'il  étoit  encore  fans  exemple. 

Nous  l'avions  prévu  ,  ce  malheur  ,  quand 
M.  Colardeau  ,  pâle  ,  exténué ,  défaillant ,  fe 
traînant  à  peine  vers  nous  ,  fembloit  n'avoir 
quitté  fon  l't  de  mort  que  pour  venir  nous  de- 
mander de  recevoir  fes  derniers  foupirs.  Mais 
nous  efpérions  (  &  la  voix  publique  encoura- 
geoit  notre  efpérance  )  qa'un  fuccès  qui  l'avoit 
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touché  vivement ,  contribueroit  à  prolonger  fes 
jours  ;  &  quelle  eût  été  notre  joie,  fi  la  fienne 
eût  fait  ce  prodige  ! 

Vous  voyez  nos  regrets ,  Monfieur.  Les  mœurs 
de  M.  Colardeau  ,  fon  aménité  ,  fa  candeur , 
dirai-ie,fa  foibleffe  aimable,  ce  défaut  fi  inté- 
reflant  lorfqu'il  ne  va  pas  jufqu'au  vice  &  qu'il 
ne  tient  qu'à  la  délicateffe  d'une  ame  tendre, 
fimple  &  docile  aux  mouvemens  de  la  bonté , 
fon  caraftère  enfin  nous  attiroit  vers  lui.  Qu'il 
fe  rendoit  peu  de  juftice  ,  qu'il  nous  connoif- 
foit  peu  nous-mêmes ,  quand  fa  modeûie  lui 
faifoit  craindre  de  n'avoir  pas  affez  fait  pour  fe 
concilier  nos  voix  !  Il  s'en  excufoit  dans  la  lettre 
qu'il  écrivit  à  l'Académie  ;  il  s'en  excufoit  fur 
l'état  de  fouffrance  où  il  languiffoit  ;  &  quand 
nous  avons  répondu  à  fes  timides  efpérances, 
il  nous  en  a  fait  rendre  grâces  comme  d'une 
faveur.  Ses  dernières  paroles  ont  été  pour  nous 
l'expreflion  de  fa  reconnoiffance  ;  il  en  a  chargé 

fon 
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fon  ami ,  comme  d'une  dette  facrée  dont  ,  ea 
expirant  dans  fes  bras ,  il  lui  a  prefcrit  de  l'ac- 
quitter. Hélas  !  que  n'a-t-il  pu  venir  entendre 
de  notre  bouche  quel  prix  il  devoit  attacher  à 
fes  écrits  qu'il  eftimoit  fî  peu  !  il  auroit  fu  que 
nous  n'étions  ni  allez  injuftes,  ni  affez  ennemis 
du  goût,  pour  exiger  d'une  plume  élégante  des 
produ£iions  volumineufes  ;  il  auroit  fu  que  dans 
fes  Effais  dramatiques  nous  avions  reconnu  le 
talent  précieux  de  peindre  &  d'émouvoir ,  & 
fmgulièrement  ce  tour  d'exprelfion  noble ,  facile 
&  naturel ,  qui  dans  les  belles  fcènes  de  Calijîe, 
nous  rappelloit  la  fenfibilité ,  l'élégance  &  la 
mélodie  du  ftyle  enchanteur  de  Racine.  11  au- 
roit fu  que,  dans  fes  Héroides,  nous  l'avions 
jugé  digne  émule  des  poètes  qu'il  imitoit  ;  & 
de  quels  poètes ,  Monfieur  ?  De  Pope,  du  TafTe 
&.  de  Quinault;  il  auroit  fu  qu'un  feul  ouvrage, 
tel  que  l'Epitre  d'Héloife ,  étoit  à  nos  yeux  un 
monument  du  goût  &  de  la  poéfie  de  notre 
To,m  L  F 
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fiècîe ,  plus  précieux ,  plus  honorable,  que  des 
volumes  qui  n'atteftent  que  la  ftérlle  vanité  du 
faux  bel  efprit  fans  talent. 

L'art  d'imiter  étoit  le  fien  pr»r  excellence  :  il 
le  fentoit  ;  non  qu'il  manquât  de  verve  &  de 
fécondité  :  dans  fon  Epitre  à  M.  Duhamel ,  où 
il  a  peint  les  délires  de  la  campagne  &  les  im- 
preiTions  de  la  nature  fur  une  ame  fenfible  ÔC 
poétique ,  on  a  pu  voir  avec  quelle  riche  abon- 
dance de  couleurs  il  a  rendu  les  effets  de  cette 
influence.  Mais  foit  que  par  un  excès  de  mo- 
deftie  il  fe  défiât  de  fes  forces  ,  foit  que  le  tra- 
vail de  la  création  fut  en  effet  trop  pénible  pour 
lui ,  {ts  pinceaux  ne  dédaignoient  pas  de  s'exer- 
cer fur  les  deiTeins  d'un  autre  ;  &  alors ,  plus 
fiûr  de  fon  art ,  tout  lui  fembloit  également  pof- 
fible.  Ni  la  triftelTe  monotone  des  fombres  ef- 
qaiffes  d'Young  ,  ni  le  coloris  déjà  fi  pur  &  fi 
brillant  de  la  profe  de  Montefquieu  dans  un  ta- 
bleau di^ne   de  l'Albane ,  ni  le   charme  que  les 
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vers  de  Qiiinault  avoient  fubftitué  au  preftique 
des  vers  du  Tafîe  dans  la  peinture  o'Armide , 
rien  ne  l'int:ir>idoit.  Il  avoit  tait  une  étude  fi 
aiTidue  ôc  fi  profonde  des  reffources  de  notre 
langue  ,  &  des  moyens  de  lui  donner  de  la  fou- 
pleiïe  .&  de  la  grâce  dat:s  fes  mouveir.ens  va- 
riés ,  que  les  cifHcuités  à  vaincre  étoient  pour 
lui  un  nouvel  avantage;  &:  que  ce  qui  auroit 
fait  le  défefpoir  d'un  autre,  ne  préfentoit  qu'un 
attrait  de  plus  à  fon  émulation. 

Rien  fans  doute  n'en  étoit  plus  digne  que  le 
poëme  de  la  Jèmfakm  délivrée  ,  qu'il  avoit  ée{~ 
fein  de  traduire  en  vers.  Il  en  avoit  déjà  tracé 
les  premiers  livres,  lorfqu'il  apprit  que  l'un  de 
nous  s'occupoit  du  même  travail.  Dès  ce  mo- 
ment il  y  renonça.  L'homme  de  lettres  auquel 
il  donnoit  cette  marque  de  déférence  ,  eut  beau 
vouloir  s'y  refufer  ;  M.  Colardeau  ,  plus  jaloux 
d'un  bon  procédé  que  d'un  bon  ouvrrge  ,  fortit 
victorieux  de    ce   combat   de   générofité.    Que 

F2 


64  RÉPONSE 

n'a-t-il  pu  fe  renouveller  à  nos  yeux ,  ce  com- 
bat fi  honorable  pour  les  lettres  !  L'un  des  deux 
tradu£leurs  du  TafTe  étoit  deftiné  à  recevoir 
l'autre ,  &  avec  quelle  fatisfaftion  fon  ame  dé- 
licate &  fenfible  fe  feroit  déployée  dans  le 
tribut  de  louanges  que  fon  eftime  lui  prépa- 
roit  !  Le  deftin  ne  l'a  pas  permis.  Mais  à  ce 
fpe£lacle  touchant  dont  vous  êtes  privés  ,  Mef- 
fieurs  ,  j'en  puis  fubflituer  un  qui  ne  l'eft  pas 
moins. 

M.  Colardeau  n'avoit  pas  encore  brûlé  ce 
qu'il  avoit  écrit  de  la  traduftion  du  TafiTe.  Il 
a  craint  qu'après  lui ,  l'emprelTement  à  recueillir 
tous  les  fruits  de  fes  veilles ,  ne  fît  oublier  (a 
réfolution  :  l'homme  du  monde  qui  fe  livroit 
le  plus  volontiers  à  fes  amis,  &  avec  le  moins 
de  réferve  ,  s'en  eft  défié  pour  la  première  fois. 
Il  a  fenti  que  le  courage  d'anéantir  un  de  fes 
écrits  feroit  au-defl!"us  de  leurs  forces  ,  6c  qu'il 
n'étoit  réfervé  qu'à  lui  feul.  Il  s'eft  levé  mou- 
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rant ,  &  comme  ranimé  pour  faire  une  aflion 
honnête  ,  il  s'eft  traîné  hors  de  fon  lit  ;  &  de 
fes  défaillantes  mains  faififfant  Ces  papiers ,  il  a 
confommé  fon  facrifice. 

Ce  trait  feul  nous  peindroit ,  Monfieur ,  une 
ame  élevée  &  fenfible  ;  &  telle  étoit  réelle- 
ment l'ame  de  M.  Colardeau.  Ln  délicatefle 
en  étoit  l'elTence.  Trop  foible  pour  être  vio- 
lemment agité  fans  douleur ,  il  chérilToit  les 
émotions  douces.  Il  eft  des  poètes  à  qui  l'af- 
peft  des  majeftueufes  horreurs  de  la  nature , 
le  bruit  des  vagues ,  la  chute  des  torrens  ,  le 
mugilTement  des  tempêtes  tiennent  lieu  d'inf- 
piration  ;  le  génie  de  M.  Colardeau  étoit  «mi 
du  calme:  il  fe  plaifoit  dans  la  folitude,  mais 
il  vouloit  qu'elle  fut  riante  ,  ou  doucerr.or.t 
mélancolique.  Le  chant  des  oifeaux  étoit  }'0..r 
lui  une  harmonie  délicieufe  ;  il  palïbit  des  nuits 
à  l'entendre.  Ecoute  ,  -difoit-il  à  fon  ami  ,  qui 
veilloit  avec  lui ,  écouu  ,  que  la  voix  du  rojfgnoi 
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eft  purs  !  que  les  accziis  en  font  milodîcux  !  A'in(t 
devro'cnt  être  mes  vers.  Le  ciiantre  du  printemps 
étoit  !e  feul  rival  dont  il  fe  permît  d'être  en- 
vieux. Il  ne  fentoit  point  pour  la  gloire  cette 
pafhon  fougueufe  ,  inquiète  &  jaloufe,  qui  ne 
fouttre  point  de  partage  ;  mais  il  vouloit  jouif 
en  paix  des  faveurs  qu'elle  lui  accordoit.  La 
critique  ,  difoit-il  ,  me  fait  tant  de  mal ,  que  je 
n^aural  jamais  la  cruauté  de  l'exercer  contre  per- 
fcnne. 

Voilà ,  Monfieur ,  clans  un  homme  de  lettres 
un  caraftère  intéreffant  ;  &  je  n'en  vois  qu'un 
qui  foit  digne  de  foutenir  le  parallèle  :  c'eft 
celui  qui,  avec  la  même  honnêteté,  a  plus  de 
force  ck  de  courage.  Le  premier  fe  conciliera 
plus  de  bienveillance,  le  fécond  plus  d'eftime. 
L'un  eft  celui  de  ces  efprits  modérés ,  liants 
i?':  tranquilles,  qui  jouiffant  de  tout,  ne  fe  paf- 
fionnent  pour  rien  :  timides  amans  de  la  gloire , 
ils  lui  confacrent  leurs  loifirs ,  fans  lui  Immoler 
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leur  repos  ;  amis  paiuble  de  la  vérité  ,  ils  lui 
feront  fidèles  ,  mais  non  pas  dévoués  ;  ils  la  fui- 
vront  cans  les  fentiers  applanis  de  l'opinion , 
&  ils  les  femeront  de  fleurs  ,  mais  ils  s'arrê- 
teront au  bord  àQ%  précipices.  L'autre  plus  vé- 
hément,  efl  celui  des  efprits  jaloux  de  l'objet 
de  leur  culte  ,  &  qui  pleins  d'amour  pour  les 
lettres  &:  pour  tout  ce  qvii  les  honore  ,  ne  peu- 
vent fe  réfoudre  à  les  voir  profaner.  Ce  carac- 
tère eft  plus  compatible  qu'on  ne  penfe  avec  la 
bonté ,  car  il  répugne  à  faire  le  mal ,  comme  il 
répugne  à  le  fouftrir  ;  mais  idolâtre  des  beaux- 
arts  ,  enthoufiifte  du  génie  ,  il  ofe  en  être  le 
vengeur,  dût-il  en  être  le  martyr.  Il  voit  une 
lice  où  les  opinions  luttent  enfemble  ;  les  uns 
en  faveur  de  la  malignité ,  de  l'ignorance  &  de 
l'envie  j  les  autres  en  faveur  du  mérite  ,  &  pour 
la  défenfe  du  goût ,  de  l'efprit  &  de  la  raifon  : 
il  croit  voirie  combat  douteux,  il  s'en  irrite, 
&.  il  s'élance  ,  foit  qu'il  efpère  contribuer  à  dé- 
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cider  la  viftoire  ,  foit  qu'il  veuille  au  moins  fe 
donner  la  gloire  d'avoir  combattu  ;  ÔC  ce  carac- 
tère eft  le  vôtre. 

L'homme  de  lettres  que  vous  remplacez ,  pa- 
cifiq.ue ,  indulgent  ,  modefte  ,  ou  du  moins  at- 
tentif à  ne  pas  rendre  pénible  aux  autres  l'opi- 
nion qu'il  avoit  de  lui-même  ,  s'étoit  annoncé  par 
des  talens  heureux ,  qui ,  fans  trop  alarmer  l'en- 
vie ,  gagnoient  l'eftime  ,  &  quelquefois  déro» 
boient  l'admiration.  Un  goût  pur,  un  efprit  fa- 
cile ,  un  naturel  ingénieux  ,  faifoient  de  lui  un 
écrivain  charmant.  Une  fanté  languiffante  an- 
nonçoit  le  peu  de  durée  de  cette  fleur ,  qu'un 
fouffle  allùit  fécher ,  &  rendoit  plus  précieux 
encore  l'éclat  de  fes  couleurs  &  la  douceur  de 
fes  parfums. 

Vous  êtes  entré  dans  la  carrière  avec  une 
réfolution  plus  marquée  &  une  ardeur  plus  im- 
patiente de  vous  fignaler  ;  vous  avez  moins  dif- 
(îmulé   une    ambition  &   des   efpérances  ,  qui , 
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toutes  iuftes  qu'elle?  étoient  ,  n'ont  pas  laiiTé 
que  d'irriter  l'amour  -  propre  de  vos  rivaux. 
AuiTi ,  tandis  qu'il  a  joui  fans  trouble  de  fa 
naiffante  renommée  ,  avec  quelle  obftination  ne 
vous  p-t-on  pas  difputé  vos  fuccès  ?  Nul  homme 
n'a  tous  i°s  talens  ;  nul  talent  même  n'eft  égal 
dans  toutes  fes  parties  ;  en  exagérer  les  défauts, 
en  diflimuler  le  mérite ,  c'eft  le  fecret  de  la  mau- 
vaife  foi  ,  c'eft  l'abrégé  de  l'art  de  nuire.  A 
peine  a-t-on  voulu  reconnoître  dans  vos  écrits 
ce  goût  pur,  cette  raifon  faine  ,  qvii  en  écarte 
févèrement  &  le  fophifme  ingénieux  ,  &  la  vaine 
déclamation  ,  6c  le  précieux  du  langage  ,  &  les 
faux  brillans  de  l'efprit.  Si  dans  Warvlck  vous 
avez  foutenu,  par  la  chaleur  de  l'éloquence, 
une  aétion  fimple  &  rapide  ,  on  vous  a  repro- 
ché d'en  avoir  négligé  l'intrigue  ,  comme  f»  l'ub- 
iet  de  l'intrigue  n'ctoit  pas  rempli ,  quand  l'in- 
térêt croît  d'afte  en  afte,  &  que  l'émotion  fait 
les  mêmes  progrès.  Si  dans  Mélanh  vous  avez 
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arraché  des  larmes,  on  a- Teint  d'ignorer  que  la 
véritable  aclion  dramatique  eft  dans  les  mouve- 
mens  de  l'ame  ;  on  n'a  voulu  voir  dans  ces 
fcènes  fi  vives  &  fi  déchirantes  qu'un  dialogue 
fans  aéllon  ;  ôc  lorfqu'entraîné  par  le  charme 
d'un  ftyle  fimple  fans  négligence ,  plein  fans 
roideur  ,  noble  fans  fafte  ,  élégant  prefque  fans 
parure  ,  on  étoit  forcé  malgré  foi  de  lire  &  de 
rel!r2  ce  drame  attendr'.iïant  ,  la  malignité  ré- 
voltée contre  un  plaifir  involontaire,  s'en  con- 
foloit ,  en  fe  nattant  de  ne  jamais  voir  Mélatùc 
occuper  le  théâtre  &r  y  répandre  fes  douleurs. 
Enfin  ,  Monfieur ,  quoique  la  vanité  à^s  petits 
talens ,  bîefifée  par  votre  franchife ,  &  affligée 
par  vos  fuccès,  ne  vous  trouvât  rien  moins  que 
féduifant,  elle  vous  accufoit  de  nous  avoir  fé- 
duits  ,  lorfque  ,  tout  d'une  voix ,  nous  vous  dé- 
cernions les  couronnes  de  l'éloquence  &  de  la 
poéfie.  Le  public  même  fourioit  avec  une  ma- 
ligne joie  à  cette  foule  d'ennemis  obfcurs ,  qui 
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s'efforçoient  de  vous  déprimer ,  pour  vous  ren- 
dre ,  s'ils  l'avoient  pu  ,  aufîî  mépriLble  qu'eux- 
mêmes  ;  &  cependant ,  dès  qu'il  y  avuit  parmi 
ntDus  une  place  à  remplir  ,  ce  public  indénnif- 
fable  fe  hâtoit  de  vous  défigner ,  &  de  la  de- 
mander pour  vous  ;  alternative  de  malice  & 
d-'équité  bien  étrange  fans  doute  ,  mais  naturelle 
au  cœur  humain  ! 

Pour  nous  ,  Monteur  ,  fans  nous  fédidre  ,  vous 
nous  avez  intéreiTés  ,  par  le  courage  avec  le- 
quel nous  vous  avons  vu  lutter  fans  ceffe  con- 
tre le  torrent  de  l'envie  ;  &  nous  lui  difion» 
quelquefois  :  tu  as  beau  vouloir  le  fubmerger  , 
tu  ne  fais  qu'exercer  &  accroître  (es  forces, 
Merfcs  profundo  ;  piilchrlor  evsnh. 

Dans  ces  difputes  littéraires,  où  vous  défen- 
diez la  caufe  commune  du  goût  ,  nous  vous 
avons  fûuhaité  quelquefois  plus  de  modération, 
jamais  plus  de  droiture  ni  de  fincérité.  L'étude 
réflé.hie   des  grands  modèles  ,  la  djnnoiilanco 
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approfondie  de  la  faine  littérature  vous  don- 
noient  affez  d'avantage  :  le  fel  du  goût  &  de 
l'efprit  n'a  pas  befoin  d'être  mêlé  du  fel  amer  de 
la  fatyre.  Vous  avez  laiffé  la  reffource  des  per- 
fonnalités  à  ces  âmes  baffes  &  viles  que  i'en- 
vieufe  malignité  tient  à  fes  gages;  &  digne  de, 
fentir  le  prix  des  vrais  talens  ,  comme  d'en  par- 
tager la  gloire  ,  vous  en  avez  été  en  même- 
temps  l'émule  &  le  panégyrifte. Voilà  ,  Monfieur  , 
ce  qui  vous  diftingue  &  vous  ennoblit  à  nos 
yeux. 

Nous  avons  eftîmé  en  vous  le  zèle  qui  vous 
animoit  pour  la  défenfe  d'un  homme  illuftre  qui 
vous  aime,  &  qui  vous  a  comme  adopté.  Ses 
ennemis  font  devenus  les  vôtres  ,  &  fes  ennemis 
font  nombreux.  La  fupériorité  du  génie  eft  peut- 
être  la  plus  importune  de  toutes  ;  &  dans  l'ell 
pèce  d'oftracifme  que  l'on  exerce  contre  ces 
efprits  élevés  qui  dominent  l'opinion,  &  qui 
pèfent   fur   tout   un    fiècle ,  leurs    admirateurs 

trop 
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trop  ardens  font  traités  comme  leurs  complices. 
On  eût  voulu  de  vous  peut-être  une  admira- 
tion muette.  Monfieur  ,  le  filence  eft  d'un  lâche, 
quand  c'eft  à  la  reconnoiffance  ,  à  la  juftice  Se  à  la 
vérité  que  la  crainte  étouffe  la  voix.  J'ofe  donc 
vous  féliciter  d'.n'oir  été  fincàre  &  jufte  ,  aux  dé- 
pens de  votre  repos.  Je  fais  qu'on  a  pris  ce  cou- 
rage pour  de  l'orgueil  ;  on  eût  mieux  aimé  des  baf- 
fefTes  ,  &  l'on  vous  en  auroit  cruellement  puni. 
LailTez  au  temps  &  à  votre  conduite  le  foin  de 
votre  apologie  ,  6c  repofez-vous  fur  la  force  in- 
vincible du  bon  goût  &  de  la  raifon  qui  vous  ven- 
gerjnt  à  leur  tour. 

Il  y  a,  Monfieur,  deux  fortes  de  réputations 
iittétaires  ;  l'une  eft  celle  qui  prend  fa  fource 
dans  l'opinion  des  gens  de  lettres  ,  ôc  qui  de-là 
s'étend  dans  la  fociété  ;  l'autre  eft  celle  qui  prend 
fa  fource  dans  ces  cercles  légers  &  férieufement 
frivoles ,  qui  fe  difperfant  dans  le  monde,  y  vont 
annoncer  le  talent  qu'ils  honorent  de  leur  faveur, 

Tomi  /,  G 
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On  paut  comparer  l'une  à  ces  eaux  vives  quî 
coulent  du  fein  des  montagnes,  6c  qui  ne  tariffent 
jamais.  L'autre  reffemble  à  ces  eaux  dormantes, 
qu'une  pénible  inJuttrie  amnffe,  élève  &  fufpsnd 
à  grands  frais ,  pour  leur  donner  un  moment  l'aj)- 
parence  d'une  rapidité  naturelle  &  d'une  intarif- 
fable  fécond-té,  mais  qui,  l'inflant  d'après,  re- 
tombent &  s'écoulent  avec  une  langueur  mou- 
rante qui  annonce  leur  épuifement. 

Celte  célébrité ,  fi  bruyante  &  fi  rapidement 
palTagère ,  n'a  pas  été  la  vôtre ,  &  n'a  pas  été  celle 
de  M.  Colardeau,  Vous  avez  recherché  l'un  & 
l'autre,  non  pas  l'opinion  de  la  multitude ,  qui 
.  rarement  remonte  jufqu'aux  gens  de  lettres  ,  mais 
l'opinion  des  gens  de  lettres ,  qui  defcend  vers  la 
multitude  ,  &  qui  l'entraîne  tôt  ou  tard.  Ce  font 
vos  pairs  qui  les  premiers  ont  apprécié  vos  talens , 
même  celui  qui  vous  d-flincue,  &  qui,  yo[e  le 
dire,  a  très-psu  de  vrais  juges,  celui  de  bien 
écrire  en  vers. 
L'art  des  vers ,  dans  fa  nouveauté,  avoit  quel- 
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<iue  chofe  de  myu;crieux.  Ce  problème  Ci  compli- 
qué ,  dont  la  folution  confiile  à  réunir,  dans  une 
meiure  prefcrite,  l'artifice  &  le  naturel,  l'élé- 
gance &la  précifîon,  la  contrainte  &  la  liberté, 
l'harmonie  &  le  coloris ,  la  juftifîe  de  la  penfée  & 
de  l'expreinon,  &  rexa<ftiîude  févère  de  la  ca- 
dence &  de  la  rime  ;  cet  art  fans  ceiTedéguifé  fous 
l'apparence  d'une  rencontre  heureufe,  préfentoit 
fucceiïivenient ,  dans  la  difficulté  à  vaincre,  un 
-nouvel  objet  de  curiofité  j  ôc  dans  la  difficulté 
vaincue,  un  nouvel  objet  de  Turprife  :  ainfi  le 
preftige  du  vers  fufïifoit  alors  6c  au  plaifir  du  Lec- 
teur, &  au  fuccès  du  Poète. 

Tout  fe  déprife  par  l'habitude;  &  depuis  que  le 
merveilleux  de  cette  langue  nous  efl  devenu  fami- 
lier ,  le  Poëte  eft  fournis  à  des  lois  plus  févères  : 
le  goût,  plus  froid,  plusdéda'gneux,  ne  pardonne 
rien  au  génie  :  on  veut  bien  applaudir  encore  à 
l'habileté  de  l'Artifte ,  mais  on  exige  cuefontra*. 
¥ail  ne  façonne  que  de  l'or  pur. 
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C'eft:  dans  ce  moment  d'indifférence  &  de  févé- 
rité  que  vous,  Monfîeur,  &  M.  CoLardeauy  vous 
avez  trouvé  le  goût  des  versj  Se  vous  avez  eu  tous 
les  deux  !a  gloire  de  le  ranimer  :  vous ,  par  une 
marche  plus  irapofante,  plus  périodique,  plus 
analogue  à  la  haute  éloquence ,  à  laquelle  vous 
a/ez  fa  prêter  la  hardiefle  des  tours  ,  le  relief  des 
images ,  la  majefté  du  nombre  &  l'éclat  des  cou- 
leurs ;  lui ,  par  des  nuances  plus  douce* ,  par  une 
mélodie  plus  fenfible ,  par  une  facilité  de  flyie 
pleine  de  mclleûe  &  de  grâce  ,  fans  négligence  & 
fans  langueur ,  où  rien  n'eft  entaffé ,  où  rien  n'eft 
inutile  ,  où  chaque  m.otne  tient  que  la  place  de  fon 
idée  ,  qu'il  fen.ble  de  lui-même  être  venu  remplir  ; 
l'un  ôc  l'autre  enfin  par  ce  mérite  rare  de  penfer 
avant  que  d'écrire,  de  ne  donner  aux  mots  que  la 
valeur  des  chofes  ,  &  de  ne  pas  amufer  l'oreille 
fans  occuper  l'ame  ou  l'efprit. 

Employez-le,  Monfieur,  cet  art  de  plier  notre 
langue  à  tous  les  caraftères  de  l'expreflion  imita- 
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tive,  employez-le,  non  pas,  comme  on  a  fait 
fouvent,  à  d'amufantes  futilités,  mais  à  rendre 
fenfible  ,  intéreflaat ,  aimable  ,  attrayant  pour  la 
multitude  le  langage  de  la  raifon,  de  la  vertu»  de 
la  lagefTe  ;  à  prêter  à  la  vérité  plus  d'énergie  & 
plus  de  charme ,  à  répandre  de  plus  en  plus  cette 
philofophie  des  gens  de  bien  ,  qui  n'a  ,  quoiqu'on 
endife,  que  deux  grands  ennemis  au  monde  ,  le 
fanatifme  &  la  tyrannie  ,  &  qui  n*a  jamais  fait 
d'autre  mal  aux  hommes  que  de  les  éclairer  &  de 
les  adoucir. 

La  vérité  fage  &  décente  n'a  plus  aucun  rifque  à 
courir  ,  &  fî  elle  étoit  pourfuivie  ,  ce  feroit  à 
l'ombre  du  trône  qu'elle  iroit  fe  réfugier  :  afyle 
bien  nouveau  pour  elle!  Mais  fi,  fous  les  bons 
Rois,  elle  perd  la  gloire  de  fe  montrer  coura- 
geiife,  elle  acquiert  l'avantage  d'être  plus  ingé- 
nue ,  &  de  pouvoir  paroître  enfin  dans  tout  l'éclat 
de  fa  lumière.  Et    quelle  époque,    Monfieur» 
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quelle  époque  plus  favorable  pour  la  poéfie  & 
pour  l'éloquence  ,  que  le  règne  d'un  Prince  de- 
vant qui ,  fans  ménagement  &  fans  crainte ,  on 
peut  faire  l'éloge  de  toutes  les  vertus  6c  la  fatyre 
de  tous  les  vices  î 
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DE    M.    DORAT 5, 

AUX  MANES  DE  M.  COLARDEAU. 


V>'est  donc  toi  que  je  pre{te .  urne  f.mple  Se  chérie  ^ 
Où  la  feuille  du  myrte  au  cyprès  fe  marie  ! 
C'en  eu  fait  !  il  n'efl  plus  ce  chantre  harmonieux 
Qui  parloir  ai- x  Mortels  le  langage  des  Dieux  î 
Aftre  brillant  &:  pur ,  dan»  fa  courte  carrière  , 
Il  verfa  doucement  fa  tranquille  lumière. 
L'amitié  ,  jufqu'à  lui ,  vint  m'ouvrir  un  accès  ; 
J'enviai  fcs  talens ,  &  non  pas  fes  fuccts. 
Rivaux  toujours  unis,  enfemble  nous  franchîmes 
Les  rocs  gliiTans  du  Pinde ,  &  fes  hauteurs  fublimes  ;, 
>ous  rcfpirions  tous  deux  un  légitime  or|ueiU. 


i 
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Dieux  !  fon  char  de  triomphe  enfermoit  fon  cercueil.»; 

Ici  tout  vient  finir  :  dans  cet  abîme  îminenCe  , 

Aux  portes  du  trépas ,  Tégaiitc  coimr.ence. 

ïci  la  gloire  rcême  a  perdu  fa  fierté  , 

Et  n'eft  qu'un  bruit  fîérile  au  hafarcj  répété. 

Mais  non  :  une  ame  douce  en  fes  écrits  refpire  ; 

La  terre  eft  fa  prifon ,  le  ciel  eft  fon  empire  , 

L'éternité  fon  terme  j  &  reprenant  fes  dons  , 

L'Olympe  s'enrichit  des  biens  que  nous  perdons. 

Sous  les  cieux  épurés  où  tu  bois  l'ambroifie , 
Ah  !  c'eft  toi  qui  nous  plains  &  qu'il  faut  qu'on  envie  f 
Pourrois-tu  regretter  nos  fervilçs  grandeurs  , 
Nos  triomphes  fi  vains ,  nos  plaifirs  fi  trompeurs  , 
La  raiîdiccrité  que  fa  baffefTe  irrite  , 
Ufurpaot  les  honneurs  qu'on  arrache  au  mérite» 
Tcu5  ces  lâches  mortels  à  l'intrigue  vendus  , 
Frappans  du  même  trait  Izs  arts  &  les  vertus  ? 

Quand  la  mort  vint  fur  toi  déployer  fon  empire  ,^ 
Ton  cœur  faignoit  encore  des  coups  de  la  fatyre. 
Ce  cœur  fçnfible ,  ouvert  &  facile  à  bleffsr , 
JEfl  le  but  où  fes  traits  fembloient  tous  s'adreffejfa 
Que  dis-je  :  ô  mon  ami  !  la  rage  eaveniméç 
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Même  par  le  trépas  à  peine  eft  défarmce  j 
L'infortuné  talent ,  profcrit  de»  le  berceau  , 
N'eft  point  tranquille  eocor  dans  la  nuit  du  tombeau  : 
La  haine  qui  le  fuit  toujours  fe  renouvelle  i 
On  abat  une  tète  &  l'Hydre  eft  immortelle. 
Dans  ce  cirque  bruyant ,  témoin  de  nos  travaux  , 
On  a  des  ennemis ,  &  non  pas  des  rivaux. 

L'antique  PoéfiCj  aujourd'hui  détrônée  , 
S'achemine  à  pas  lents  de  pavots  couronnée. 
Ce  n'ïft  plus,  ce  n'eft  plus  cette  Fille  des  Cieux 
Qui  conftruifit  l'Olympe,  &  donna  l'être  aux  Dieus» 
Qui  du  chaos  informe  où  dormoit  la  matière  , 
Fît  édore  la  vie  &  jaillir  la  lumière  , 
Alluma  de  Vulcain  l'anrrç  toujours  ardent , 
Trempa  l'ricier  de  Mars ,  ou  forgea  le  Trident  , 
Sous  la  fenfible  écorce  enferma  les  Dryades  , 
Joignit  l'unie  d'Alphée  à  l'urne  des  Nayades  , 
Soupira  de  Syrinx  le  douloureux  accent , 
Sufpendit  de  Phœbé  le  mobile  croifTant , 
De  rofes  parfema  le  berceau  de  l'Aurore  , 
Attela  les  courfiers  du  Dicu  qui  la  colore  ; 
Et  fe  jouant  parmi  tant  de  iréfors  ouverts  : 
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Des  rêves  de  la  fable  enrichit  l'Univers. 
C'eft  une  mure  adroite, indigente  S:  glacée. 
Gardant  en  vain  l'orgueil  de  fa  glcire  ccUpiéc, 
Dépouillant  de  fes  fleurs  fcn  front  grave  Si  liautaitt> 
Et  mefurant  fa  marche  un  compas  à  la  main. 
Une  raifon  timide  a  furpris  fon  hommage. 
Altière  dans  fes  vœux,  humble  dans  fon  langage  ,. 
Elle  n'habite ,  hélas  !  qu'un  ciel  fans  majefté  , 
Où  les  feux  d'un  beau  jour  n'ont  jamais  éclaté. 

Sous  l'infidèle  abri  de  fa  palme  fragile  , 
L'héritier  de  Pradon  s'c galant  à  Virgile  "5; 

D'un  efprit  uniforme  2c  jamais  infpiré, 
Aligne  triftement  fon  vers  décoloré  : 
Un  autre  fe  traînant  fur  la  fccne  avilie. 
D'un  appareil  funèbre  enveloppe  Thalie  ; 
Et  fier  de  rembrunir  fes  caraclèrçs  faux  , 
Emeut  b  CpeiSl-.teur,  à  force  d'échaflauds. 
Voilà ,  de^'uis  un  temps ,  les  fameux  perfonnages- 
Dont  l'ardente  cabale  encenfa  les  imc^ges  ! 
De  l'émulation  les  feux  font  amortis  : 
Tout  éprouve  ou  reffent  la  fureur  des  partis. 
Hoateu.^  acharnemeat  !  inimitié  cruelk  \ 
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Que  d'amis  de  la  paix  font  affligés  par  elle  ! 

Mais  pourquoi  m'arrêter  fur  de  û  noirs  tableaux  ? 
Ta  mufe,  &a  «e  moment ,  vient  m'oiTrir  fcs  pinceaux, 
Pourfuis,  conduis  monamc  à  jamais  abufée  , 
Sous  l'ombrage  fleuri  du  tranquille  Élyfée  , 
Où  les  chantre >  fameux,  fans  trouble  &  fans  def.rs  , 
Puifent  l'oubli  des  maux  dans  le  fein  des  plaifirs. 

Où  fuiî-je  ?  ô  doux  repos,  ô  vafte  folitude  , 
D'où  n'approchera  plus  la  vague  inquiétude  ! 
Un  foîeil  éternel  levé  fur  ces  réduits  , 
K'y  coonoîtra  jamais  l'intervalle  des  nuits. 
La  volage  erpérance  ,  à  la  fin  enchaînée  , 
Au  t;rme  qu'elle  atteint  pour  toujours  eft  bornée  ; 
Et  l'on  voit  en  vapeurs  fuir  nos  illufions  , 
Sur  le  muet  Léthi  qui  dort  dans  les  vallons. 

Ton  fantôme ,  déjà ,  caint  du  plus  verd  feuillage , 
Solitaire  &  paifible  ,  erre  fur  le  rivage. 
Mais  bientôt  Montefquieu  fort  d'un  bofquet  divin  , 
Semblable  à  cèuxde  Gnide  embellis  fous  ta  main  : 
Des  moiffons  qu'il  fit  naître ,  il  te  fait  des  offrandes  , 
11  î'ealace  avec  lui  de  fes  propres  guirlandes  , 
Et  te  découvre  au  loin  l'édiScs  adoré  , 
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Qu'élève  fon  génie ,  &  par  toi  décoré.  ^ 

Young  t'offre  un  cyprès ,  &  Racine  moins  triftc 

Sourit  enfin  aux  vers  de  l'auteur  de  Califte. 

A  ce  nom  précieux,  Tibulle  s'empreffant , 

Te  préfenteP/Zie,  &  fon  luth  gémiffant. 

Aux  jiEUX  qui  l'occupoient  Anacréon  fidèle 

Orne  ton  front  ferein  d'une  rofe  immortelle  j 

Sapho  brûlante  encore ,  &  la  rougeur  au  front , 

Te  demande  des  vers  pour  attendrir  Phaon  ; 

D'un  héros  trop  ingrat  Didon  toujours  éprife, 

jDidon  court  embralïer  le  chantre  à'Hilo'ifc  ; 

Et  la  Valier:  C  *  )  )  hélas  !  avec  de  longs  fanglots  , 

Vient ,  t'apperçoit ,  foupire  &  fuit  fous  des  berceaux. 

Eh  !  qui  fut  mieux  que  toi  chanter  ce  fexe  aimable  , 

Senfible ,  délicat ,  prefque  jamais  coupable  , 

Des  Mufcs  adoré  ,  des  talens  amoureux  ? 

S'il  abrégea  tes  jours  ,  il  les  rendit  heureux. 

Objets  idolâtrés  des  Rois  de  l'harmonie  , 

Arbitres  de  nos  chants ,  &  feul  prix  du  génie , 

(  *  )  M.  Colardçau  avoit   commencé  une  Épitre  de 
la   Valiire, 

Notr« 
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Notre  gloire ,  par  vous ,  acquiert  de  la  valeur  ; 
Vous  doublez  le  nlaiûr ,  vous  charmez  la  douleur  j 
Vous  animez  nos  jeiix ,  8c  jufques  à  nos  fonges. 
La  rrifie  véritî  ne  vaut  pas  v03  menfonges. 

Pardonne ,  ô  non  ami ,  ce  délire  d'un  cceur 
î^'ourri  de  tss  accens  &  plein  de  ta  chaleur. 
Tu  ce  peux  condamner,  après  la  même  ivrefle  , 
La  fenfibilité  qui  mène  à  latendreffe. 
Oui ,  oui ,  tu  fus  aimer . . .  Cher  aux  fenfibles  cœurs  , 
Tv.  connus  le  plaiilr  de  répandre  des  pleurs  : 
Peintre  des  paffions,  tu  reflentis  leur  flamme  , 
La  douce  aménité  refpiroit  dans  ton  ame. 
Ton  génie  &  tes  mœurs,  leur  abandon  charmant  j 
Tour,  jufqu'à  ta  foiblefTe ,  étoir  un  fentiraent. 
Puiffe ,  hélas  !  de  cette  urne  &  fi  trlAe  &  fi  chère  ,. 
Jufqu'à  moi  rejaillir  un  rayon  falutaire  , 
Qui  calme  les  tranfports  de  ce  ccsur  trcp  ardent  , 
Que  nul  pouvoir  encor  n'a  rendu  dépendant  ; 
De  Ci  ccsur  peu  connu,  m.ais  content  de  lui-même  , 
Qui  ne  fe  croit  heureux  que  du  moment  qu'il  aime* 
Qui  ne  fait  point  haïr ,  mais  qui  fait  réfifler  , 
r?.rdanner  auxméchans,  &  noa  les  imiter. 

Torr.i  I.  H 
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Tombe,  aux  pieds  de  la  mort ,  l'amour-propre  frivole. 
L'orgueil  que  tout  aigrit  Se  que  rien  ne  confole  ! 
O  vous ,  de  qui  mon  nom  réveille  la  fureur  , 
Importune  l'oreille  &  fatigue  le  cœur  , 
Sur  ces  débris ,  formés  des  dipouilles  humaines. 
Oublions  nos  débats,  &  dépofons  nos  haines. 
Sous  des  chaînes  de  fer,  au  for.d  de  ces  caveaux, 
La  Parque  inexorzvble  unit  tous  les  rivaux. 
Venez  j  n'attendons  pas  qu'aux  bornes  de  la  vie  , 
Le  tombeau  nous  rapproche  Se  nous  réconcilie. 
Et  toi ,  de  la  concorde  ami  toujours  confiant , 
Que  rien  n'a  pu  jamais  aigrir  un  feul  inftam  ; 
Toi ,  de  qui  les  confeils ,  diflés  par  l'indulgence  , 
Dans  mes  fens  captivés  fufpendoient  la  vengeance. 
Sur  ta  cendre  aujourd'hui  vois  expirer  fes  feux  1.,. 
L'ennemi  qua  j'embraffe  eft  mon  frère  en  ces  lieux. 


A  s  T  A  R  B  E 

TRAGÉDIE. 
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ACTEURS. 

P I  G  M  A  L  I  O  N  ,  Roi  de  Tyr. 

A  S  T  A  R  B  É  ,  Époufe  de  Pigmalion. 

B  A  Ç  A  Z  A  R  ,  fils  de  Pigmalion. 

LE  U  X I  S  ,  Princeffe ,  Amante  de  Bacazar. 

N  A  R  B  A  L  ,  ancien  Gouverneur  de  Bacazar. 

Z 


ZOPIRE,^ 
NADOR,  J 


Conjurés. 


O  R  C  A  N ,  Confident  d'Aftarbé. 

A  R  S  A  C  E ,  Chef  des  Gardes  de  Pigmalion. 

G  A  R  D  E  s  de  Pigmalion. 

Gardes  d'Aftarbé. 

Troupe  de  T  y  rien  s. 


La  Scène  efl  à  Tyr  »  dans  b  Palais  des  Rols^ 


A  s  T  A  R  B  É, 

TRAGÉDIE 

EN     CINQ     ACTES. 

;.■■,:..,■«—-    ,..n-, - — .,  .rra 

ACTE     PREMIER. 

SCENE    PREMIERE. 
NARBAL,    ARSACE. 

A    R    s    A    C    E. 

X  o  I ,  dans  Tyr,  toi  Narbal  !  vieillard  infortuné  , 
Marches-tn  fans  effroi,  d'écucils  environné  ; 
Dans  ce  féjour  du  crime  fie  de  la  tyrannie  , 
Quel  motif  te  conduit  ? 

Narbal. 

■  L'amour  de  ma  patrie  , 
Les  cri?  aftendrifTans  d'un  peupla  malheureux  , 
Les  remords  de  mon  Roi  ;  tout  m'appelle  en  ces  li«ur. 

H  3 
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On  dit  que ,  déteftam  le  jour,  où  l'hyménée 

Au  fort  d'une  barbare  unit  fa  deflin  Je  , 

Pigmalicn  rougit  de  fes  longues  erreurs. 

Qu'Aftarl'é  va  fentir  fss  dernières  fureurs  : 

Sur  ce  monfîre  odieux  je  viens  l'inftruire  encore  ; 

Je  viens  lui  dévoiler  des  forfaits  qu'il  ignore. 

La  cruelle  immola  fes  déplorables  fils  , 

Ses  n!s ,  p.ir  mes  leçons  ,  dans  la  verni  nourris. 

Que  Pigmalion  tremble  au  nom  de  ces  viâimes  ! 

Qu'il  connoiffe  Aftarbé ,  qu'il  punilTe  fcs  crime;  ; 

Et  que  de  la  perfide  à  jamais  délivré , 

Il  règne  en  Souverain  de  fon  peuple  adcré. 

Du  fond  de  mes  déferts,  voilà  ce  qui  m'amène. 

Tu  le  vois ,  mes  projets  ibnt  d'amour  &  de  haine  : 

Je  viens   perdre  Aftarbé,  fauver  l'Etat,  m.on  Roi. 

Arface,  j'ai  compté  fur  tes  feins ,  fur  ta  foi. 

Defliné  pour  veiller  furies  jours  de  fon  Maître, 

Devant  lui,  fanspé^il,  Arface  pcit  paroître. 

Viens  :  au  pied  de  l'en  Trône  il  faut  guider  mes  pas; 

Tu  le  peux...  Tu  frémis  !  Tu  ne  me  r'ponds  pas  ! 

Ahl  Dieu  .'..Quoi!  d'un  vain  bruit  mon  oreille  frapptc. 

Un  faux  efpoir  naît-il  dans  mon  ame  trompée  ? 

Paris. 

A    R    s    A    C    E. 

Imprudent  Vieillard,  tu  quittes  tes  déferts  ! 
A  la  Cour  d'un  Tyran  vien^-tu  chercher  des  fers? 
Cannois  Plgmalion.  Momlrueux  affembi:i-e 
De  crime-;,  de  re.mords,  &-  d'amour,  &  de  rage  , 
Teint  du  fang  de  Sichée  &  du  f^ng  de  fon  fils  ,• 
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ÎMonsrque  environné  d'un  peuple  d'ennemis  , 
Haï  de  fes  fujets  ,  en  horreur  à  lui-même  , 
Eclave  informné  d'une  époufe  qu'il  airAc  ; 
Einporré ,  furieuï  dans  Tes  plus  doux  tranfports  , 
Cruel  dans  fes  forfaits  ,  cruel  d.ms  fes  remords  , 
Il  eft  à  redouter  autant  qu'il  eu  à  pl-indre. 
Eans  fon  repeniir  même  un  Tjran  eft  à  craindre. 
Ah  î  fui  loin  du  b^rtare  ! 

N   A    R    B    A    L. 

Arrcce  :  ccoute-moi. 
Karbal ,  dan;  un  Tyran ,  refpeae  encore  fon  Roi. 
Tu  l'ofes  condamner  !..  Ah  !  quels  que  foient  leurs  crimes 
Hlarchans  à  pas  tremblans  à  travers  mille  abîmes  , 
Il  faut  plaindre  les  Rois  dans  leurs  trifles  grandeurs  ; 
Leurs  forfiitsbienfouventne  font  que  leurs  malheurs» 
Arrête ...  Et  cependant  féconde  ici  mon  zèle. 
Pigmalion  foupçonr.e  une  tpoufe  infidelle  ; 
Je  le  {ais.  Viens,  te  dis-je.  Il  faut  tout  découvrir , 
Accufer  Aftarbé. 

A  R  s  A  c  E. 

Crrel,  'u  vas  ptrir. 
Aflarbç  !  Dieux  !  Narl^l^ur-il  la  méconnchre  ? 

N   A    F.    E   A   L. 

Je  connois  fon  pouvoir  ,  &  mes  yeux  l'ont  vu  naître^ 
Conduite  par  l'amour  au  trône  de  nos  Rois  , 
Sa  fatale  beauté  fit  feule  tous  fes  droits. 
La  fortune  l'élève  ,  &  le  foible  l'encenfe  : 
Jiais  je  ne  puis ,  foulé  du  poid:-  de  fa  puifîanc«  , 


92  A    s    T    A    R    B    É  , 

Tomber  aux  pieds  d'un  monftre ,  auteur  des  maux  divers  j 

Dont  fa  rage  a  rempli  ce  coin  de  l'Univers. 

Du  haut  de  fes  autels  renverfons  cette  idole. 

Que  m'importe ,  après  tout ,  que  fa  fureur  m'immole  ? 

Dois-je  épargner  un  fang  dans  mes  veines  glacé  ? 

Pour  mon  R.oi ,  pour  l'État  il  doit  être  verfé. 

Arfaco ,  nous  touchons  au  jour  de  la  vengeance. 

J'enfevelis  encor  dans  la  nuit  du  filence 

Un  fecret  important ,  qu'il  faut  taire  en  ces  lieux. 

Tantôt  &  loin  d'ici  je  t'en  inftruirai  mieux. 

Cependant,  apprends-moi  le  fort  d'une  Princeffe  , 

Dont  le  malheur  affreux  me  touche  &  m'intéreffe. 

Leuxis ,  dans  ce  Palais ,  voit-elle  encor  le  jour  } 

Ncurriroit-elle  encore  un  malheureux  amour  ! 

De  l'héritier  du  Trône  amante  infortunée  , 

Au  jeune  Bacazar  promifc  &  deftinée  , 

Elle  attendoit  des  Dieux  le  prix  de  fes  vertus. 

A   R  s   A  c  E. 

Leu>:îs  reniplit  ces  lieux  de  regrets  fuperflus. 
D'autant  plus  malheursufe ,  au  fein  de  fes  alarmes. 
Que  l'impie  Ailarbé  fe  repaît  de  fes  larmes , 
Que  l'auteur  de  fes  maux  jouit  de  fa  douleur. 
La  vertu  cependant  eil  toujours  dans  fon  cœur. 

N    A    R    B    A    L. 

Vole  vers  elle ,  Arface  ,  &  dis-lui  qu'elle  espère  : 
Ce  jour,  cet  heureux  joui  finira  fa  mifère. 
Dieux  !  Aftarbé  paroît. 


TRAGEDIE. 


SCENE      II. 

ASTARBÉ,    NARBAL,    ARSACE, 
ORCAN,    GARDES. 

A   s    T    A    R    B   i. 


V. 


o  V  s,  Narbal,  dans  ces  lieux  ! 
Ofez-Tous  fans  mon  ordre,  y  paroître  à  mes  yeux  ; 
Vous,  qu'à  me >  volontés  j'ai  vu  toujours  contraire  j 
Vous  ,  qui  vous  impofant  un  exil  volontaire  , 
Sardes  bords  inconnus,  en  fecret  retiré  , 
"Vivez  depuis  dix  ans,  à  la  Cour  ignoré  ? 
Narbul,  dans  un  fujet  la  fuite  efl  condamnable  , 
Et ,  s'il  n'efl  ordonné  ,  le  retour  eft  coupable. 
Il  faut  juftifier  l'un  &  l'autre  aujourd'hui. 

Narbal. 

Le  Jufte  qu'on  accufe  ,  a  fes  vertus  pour  lui. 
Arrêtez  vos  regards  fur  le  cours  de  ma  vie  , 
Madame C'eft  ainfi  que  je  me  juftifie. 

A  s    T  A   R  3  É. 

In3exible  Vieillard  !  crois-moi,  le  temps  n'cfl  plus. 
Où,  moi-même  admirant  tes  fauvages  verr.it  , 
J'ai  foufferc  que  dans  Tyr  ton  audace  impunie 
Me  donnât  tous  les  noms  dont  elle  ra'a  noircie  ; 


€j4  ASTARBÉ, 

De  tant  d'aiïronts  reçus  ,  8c  qu'il  falloir  punir  , 
Je  veux  tien  aujourd'hui  perdre  le  fouvenir. 
C'efl  affez  me  contraindre;  &  je  me  fuis  f:atiée 
D'crre ,  dans  mes  grandeurs ,  déformais  refpedée. 
Je  le  veux ,  en  un  mot. 

N    A    R    B    A    L. 

La  jufte  autorité 
Trouve  dans  moi  le  zèle  &  la  docilité  : 
Mais  je  ne  fus  jamais,  vil  efclave  du  crime , 
Lui  rendrCjdans  les  Cours,  un  culte  illc^itime. 
Fidèle  à  ir<a  Patrie,  aux  Souverains ,  aux  Icis  , 
C'en  fans  déplaire  aux  Dieux  que  j'obéis  aux  Rois. 

A    s    T    A    R    B    É. 


Sors,  &  tremble. 


(  Les  Gardes  fartent.  ) 


SCENE      III. 
ASTARBÉ,     ORCAN. 

A    s    T    A    R    B  i. 

X_yN  ces  lieux  quel  motif  le  ramène  ? 
Du  poids  defon  orgueil  il  accable  fa  Reine  ! 
Ici  tout  m'importune  ,  &  depuis  quelques  jourr  , 
Tout  femble  de  ma  vie  enipoifonner  le  cours. 
Leuxis,  de  mes  grandeurs  orgueilleufe  rivale  , 


TRAGEDIE. 

OTe  ufurper  mes  droits  &  marcher  mon  égale. 
Pigmalion  lui-même,  inquiet  &  jaloux  , 
Affeûant  les  chagrins  d'un  maître  &  d'un  ipoux  , 
T  •  -c  me  parlant  plus  que  la  plainte  ù  la  bouche  , 

e  fur  moi  le  fiel  de  fon  ame  farouche. 
^v..  mes  fombres  projets  feroit-il  klairc  ? 
Le  voile  qui  les  courre  eil-il  donc  déchiré  ? 
Je  ne  fais  ;  maïs  tantôt  fous  ces  voûtes  fanglantes  , 
Croyant  voir  de  fes  fils  les  ombres  menaçantes  , 
Etfe  plaignan:  à  mcides  rigueurs  de  leur  fort  , 
Le  barbare ,  en  ces  lieux ,  m'a  reproché  leur  mort. 
Je  le  connais  :  il  faut  prévenir  fa  furie. 
Il  avance  le  coup  qui  menzce  fa  vie  ; 
Ces  foldats  vigilans ,  ces  gardes  affidus  , 
Ces  cent  portes  d'airain ,  ces  glaives  toujours  nuds  , 
Ces  foudres  allumés ,  qui  grondent  près  du  Trône  , 
Ces  orguelileufes  tours,  que  la  mort  environne  , 
(Appareil  menaçant,  mais  inutile  appui , 
Qu'un  tyran  met  toujours  entre  fon  peuple  &  lui  ,) 
P.iennepcut  ralentir  le  courroux  qui  m'anime. 
Pigmalion  ,  ce  foir ,  e::pîre  ma  vitli  ne. 
Cs  projet  en  un  mot  trop  lonc;-ter.ps  concerté  , 

3  ce  jour  de  terreur  doit  être  exécuté. 

O    R    c    A    N- 

Immoler  le  tyran  !  quels  morteh  intrépides 
"    .    ndcront  ici  vos  fureurs  pirriciàe.î  ? 
.3  fujets  oferont  facriRer  leur  ?.oi  ? 
A  s   T  A   B   B  É. 
Je  n'attends  rien  du  peuple ,  &  j'ùi  compté  fur  moi. 


5£  ASTARBE, 

K'en  doute  point,  ce  bras  fuffit  à  ma  vcageance. 
De  mes  cruels  tranfports  connois  la  violence. 
Le  tyran  jufqu'ici  n'a  f..iî  naître  en  mon  cœiir 
Que  des  emportemens  de  haine  &  ds  fureur  ; 
Et  dans  ce  jour  encore ,  où  le  cruel  m'outrage  , 
Mon  plus  doux  fentiraent  eft  celui  de  la  rage. 
Qu'il  ne  fe  plaigne  point  de  tant  d'inimitié  , 
La  fienne  ,  pljs  b.;.rbarc  ,  a  tout  jullifié. 

O    R    C    A    >f. 

Son  amour  cependant,  vous  place  au  rang  de  Reine. 

A   s    T    A   R    B    i. 

Quel  amour,  fi  j'ai  dû  luipréfirer  fa  haine  ! 
Par  l'ordre  de  mon  pcre ,  attaché  près  de  moi  , 
L'habitude  S:  le  temps  m'affurent  de  ta  foi. 
Orcan ,  je  vais  t'ouvrir  mon  ame  toute  entière , 
Cette  ame  pour  toi  feul  va  fouffrir  la  lumiîre. 
Rappelle-toi  le  jour,  où  cet  affreux  Palais 
Retentit  tout-à-coup  du  bruit  de  mes  attraits  j 
Tu  fais  l'obfcurité  du  rang  où  je. fuis  née  ; 
Sans  ambition ,  libre ,  &  du  trône  éloignée  , 
Encor  dans  l'à^e ,  où  ,  fait  pour  les  illuuons , 
Notre  CC2V.T  méconnoît  les  grandes  paiTions  , 
J'aimois,  heureufe  alors  ,  glorleufe  Se  contents  , 
IVîon  orgueil  fe  bornoit  au  vain  titre  d'amante  ; 
Les  Dieux  alloient  m'unir  au  fort  de  mon  épo.ix  , 
Et  les  flambeaux  d'hymen  brilloien:  dijapour  nous  , 
Quand  au  lit  du  tyran  ,  malgré  moi  réfervée , 
Des  bras  de  njoa  aman:  je  me  vis  eulcvce  ; 


De 
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De  cent  coups  de  poignard  je  vis  percer  fon  cœur. 
On  ajouta  bienrôt  l'outrage  à  la  fureur. 
Dans  C£  Palais  funefle  on  me  traîna  mourante  ; 
Pigmalion  br^vales  larmes  d'une  amante  j 
Et  voulant  me  forcer  de  répondre  à  Tes  vœux  , 
11  ferra  de  l'hymen  les  déteftables  nœuds. 
Quel  hymen  !  le  cruel,  dans  fa  r.xge  jaloufe  , 
Vencit  d'empoifonner  famalheureufe  époufe  , 
Et  dans  ce  jou»  encor ,  fon  frère  infortuné  , 
Sichée,  à  nos  autels  mourut  affaïuné. 
Orcan ,  il  m'infpira  la  fureur  qui  m'anime  , 
Et  dans  fes  bras  fùnglans ,  j'ai  refpiré  le  crimç, 
AfTife  à  fes  côtés  fur  le  trône  des  Rois  , 
Je  devins  politique  &  barbare  à  la  fois. 
Enfin ,  que  te  dirai-je  ?  à  fes  deftins  unie  , 
Le  cruel  m'infecta  de  fon  fatal  génie. 
Je  voulus  l'en  punir  ;  mais  pour  mieux  le  frapper  ^ 
Il  étoitfoupçonneux,  il  fallut  le  tromper. 
On  m'aimolî ,  &  bientôt  au  vain  talent  de  plaire  , 
J'ajoutai  l'artifice  ;  il  ctoit  néceffaire  : 
Et  fans  te  rappeller  ces  Intrigues  de  Cour  , 
fruit  de  l'ambition,  plutôt  que  de  l'amour  , 
Je  pris  fur  le  tyran  cet  afc3ndan:  fuprê.ne  , 
Que  donne  la  beauté  fur  les  Souverains  même. 
J'obtins  tout  j  je  régnai  fur  fon  peuple  £:  fur  lui. 
Mais ,  Orcan  ,  mon  pouvoir  l'inquiète  aujourd'hui  : 
Il  m'obferve  ,  il  me  craint ,  ma  faveur  diminue  , 
Et  peut-être  ma  perte  eft  déjà  réfolue- 
De  fa  première  epoufe  il  m'apprête  le  fort. 
Qu'il  frémifi'e  1  ma  crainte  CÛ  i'arrs:  de  fa  mort. 
Tvme  I,  I 


9?  ASTARBE, 

O    R    C   A    N. 

Quel  mortel  près  ds  vous  doit  monter  fur  le  tfône  , 
Madame  :  fur  quel  front  mettez-vous  U  couronne  ? 
Vous  connoiiïc-z  nos  mcsurs  ,  nos  ufagcs,  nos  lois; 
Tyr,  pour  la  gouverner,  n'eut  Jamais  que  des  Rois. 

A  s   T  A  R  B  i. 

Qu'oras-tu  m'oppofer  ?  apprends  à  me  connoître. 

Aflarbé  trop  long-temps  a  gémi  fous  un  maître  j 

Je  méprife  un  vil  peuple,  indocile  &  jaloux. 

O.-can  j  ]2  régnerai  fans  maître  Se  fans  époux  ; 

Par  de  pî'nibles  foins  au  trône  confervée  , 

Si  je  le  partageois  ,  je  m'en  croirois  privée. 

Je  fen-,  enfin ,  je  fens  ,  dans  le  fond  de  mon  cœur  , 

La  ralle  ambition  qui  mène  à  la  grandeur. 

Vois  jufqu'ou  j'ai  porté  mes  foins  &  ma  prudence. 

Du  ùhg  des  Souverains  j'ai  profcrit  l'efpérance. 

Un  obftacle  puiffant  arrîtoit  mes  projets  ; 

Le  tyran  eut  àzux  Ris,  l'amour  de  fes  fujets  , 

Foibles ,  jeunes  encor,  mais  qui  pouvoient  me  nuire  ; 

Méprir.'.ble>  tous  deux ,  mais  qu'il  falloit  détruire  : 

J'avois  juré  leur  mor'  ;  rien  ne  put  m'effrayer. 

D'an  complot  criminel  j'accufai  le  premier  ; 

De  fes  pi  s  noirs  poifons  j'armai  la  calomnie. 

L?  tyran  inq  iet,  qjai  c-aignoit  pour  fa  vie, 

Is 'écLit-cit  rien ,  crut  tout;  &  fur  mon  feul  rapport  , 

De  fon  malheureux  fils  il  ordonna  la  mort. 

Bacazar  refloit  feul; plus  heureux  que  fon  frère  , 

Il  avoit  pour  appui  la  tendfeffe  d'un  père  : 

Et  la  pompe  &  l'éclat  dont  brilloit  cette  Cour, 
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De  fon  fatal  hymen  nous  anncnçoient  le  jour  j 
Cette  nêrne  Leuxis,  dent  la  fierté  m'offejife  , 
L'ottenoit  'lour  épovx  ,  &  trcmpoit  rr^a  prudence: 
Mais  du  fatal  hj-men  je  reci.Ui  l'in:  ant , 
Et  ma  muin  fép<ira  l'AiTiante  de  l'Amant. 
II  étoit  dans  cet  âge,  oîi  Tyr  voit  f..  jeunefTe 
Aller  cheicher  le^  arts  d  ns  le  fein  ".e  la  Grèce  ; 
Jf'ufaî  de  ce  prétexte;  il  partit  pour  Samos. 
Le  Pilote  fcd  it,  le  plongea  dans,  les  flots. 
On  crut  que  le  vaiffeau,  fur;:ris  par  un  orage  , 
Avoit  er.-s  elcppé  le  Prince  en  fon  naufrage  ; 
Et  le  peuple  crédule  adoptant  ce  rapport , 
Il  n'itiiputa  qu'aux  Dieux  le  malheur  de  fa  mort. 
Voilà  par  fTueis  degr^I-s  i'i.droitepolitiqi-.e 
M'approche  k  en  ique  inllant  du  pouvoir  despotique. 
Il  ne  faut  plus  qu'un  pus ,  je  e  f.  is  en  ce  jour  : 
Je  fers  l'ambition  S:  je  venge  l'amour. 

O    R   C   A    N. 

Mais  ne  craignez-vous  point  que  le  peuple  indocile 
Ne  s'oppofe  au  fucès  d'un  prc  jet  inutile  ? 
Vous  de>  ez  redouter  fes  noirs  reiTentimens  : 
Plus  d'un  peuple,  Madame,  a  vengé  les  tyrans. 

A    s    T    .'.     R    B   É. 

Je  lie  m'abufe  point  j  je  fais  qu'on  me  détefle  ; 
Je  fdis  que  Tyr  me  voit  comme  un  montre  funeHe, 
Artifan  de  fes  maux ,  deftrudeur  de  fes  'ois  , 
Ennemi  de  fes  Dieux,  &  tyran  fous  fes  Rois  : 
Va ,  je  me  rçnds  jufUce ,  &  n'ai  pu  me  féduire , 

I2 


îoo  A    s    T    A    R    R   É,- 

Jufqu'à  me  déguifer  la  haine  que  j'infplre. 

Mais  cette  inimitié  qui  t'alarme  pour  moi  , 

Redouble  ma  fureur,  &  non  pas  mon  effroi. 

Moi ,  redouter,  moi  ,  craindre  une  foule  impuîffante 

De  foibles  citoyens,  que  mon  nom  épourante! 

Que  m'importe  la  haine  ou  l'amour  des  mortels? 

OiCan  ,   je  veux  un  trône  ,  &  non  pas  des  autels» 

Pourfuivons  mes  defïeins.  On  dit  que  dans  Carthage  , 

La  fiiperbe  Didon  forme  un  nouvel  orage  , 

Et  que  bientôt  ici  cette  Reine  en  courroux , 

Doit  venir  pour  venger  l'ombre  de  fcn  époux  : 

Je  dois  la  craindre,  Orcan  ;  la  foudre  qu'elle  apprêté. 

En  frappant  le  tyran ,  tomberoit  fur  ma  tête  } 

Différer ,  c'eiT:  l'attendre  :  il  faut  la  prévenir. 

Je  fais  de  quels  relTorts  il  faudra  fe  fervir. 

Et  toi,  va  raffemb'.er  cette  foule  importune  , 

Que  l'intérêt  enchaîne  au  char  de  ma  fortune: 

Tous  ces  vils  courtifans  ,  ces  flatteurs  corrompus^ 

Comblés  de  mes  bienfaits,  me  font  déjà  vendus. 

Mais ,  fais  venir  fur-tout  le  farouche  Zopire  : 

Ce  Zopîre  eft  un  traître.  S:  j'ai  fu  le  féduirç. 

Autrefois  vertueux,  aujourd'hui  criminel  j 

Né  foible,  &.  cependant  politique  &  cruel  j 

C'efl  un  de  ces  humains  guidés  par  leurs  caprices  J 

Dont  on  met  à  profit  les  vertus  ou  les  vices. 

Vole,  Orcan;  Se  fur-tout  renferme  dans  ton  cœur 

Des  fecrets ,  dont  tu  vois  la  fombre  profondeur^, 

Mais  que  me  veut  Leuxis  ? 


TRAGÉDIE. 

SCENE      IV. 
ASTARBÉ,    LEUXIS,   ARSACE. 

L  E   U   X  I   s. 


V, 


o  tr  s  l'emportez  ,  Madame  , 
Pabaiffe ,  en  frémiffant ,  la  fierté  de  mon  ame  ; 
Moi,  qui  ne  dus  jamais  recônnoître  vos  lois  ; 
Moi,  la  foeur  de  Sichée  ,  &  fille  de  nos  Rois  , 
Je  Tiens  vous  implorer  :  les  malheurs  de  ma  vie 
M'ont  réduite  à  l'opprobre  oh.  je  fuis  avilie. 
Affez  long-temps  vos  yeux  ont  joui  de  m.es  ple*:rs» 
Ce  Palais  a  pour  moi  d'éternelles  horrenrs  ; 
J'y  frémis ,  &  j'y  vois  une  main  meurtrière  , 
Fumante  encor  du  farg  de  ma  famille  entitre. 
Obtenez  de  mon  Roi  qu'abandonnant  ces  lieux  ,. 
Je  puiffe,  avec  Didon,  fur  des  bords  plus  heur«ux  ^     ^ 
Déplorer  eu  fecrct  nos  longues  infortunes  : 
L'hymen  uni:  nos  droits  j  nos  pertes  font  coramuncî» 

A    s    T   A    R    B    i. 

Madame,  je  le  fais,  les  mêmes  intérêts 

Vous  livrent  l'une  &  l'autre  à  de  parsils  regrets. 

Didon,  dans  le  complot  d'une  injufte  vengeance.. 

Vous  a  vue  avec  elle  agir  d'intelligence  ; 

£t  û.  Figmalion  cloute  mes  avis  , 


îct  A    s    T    A    R    B    Ç^, 

Sa  main  n'unira  pasfes  plus  grands  enr.emU^ 
Vous  ne  verrez  jamais  les  rivages  d'Afrique. 

L  £   U   X  I   s. 

Et  voilà  donc  les  foins  de  votre  polinque  ? 

Me  peignant  à  fes  yeux  fous  d'affreufes  couleurs  , 

De  votre  époux  trompé  vous  armez  les  fureurs  : 

Qui  de  nous ,  envers  iuî,  fe  montra  plus  perfide  ? 

Ai-je  livré  fon  feng  à  fa  main  parricide  ? 

Ah  !  tandis  qu'à  fes  {ils  on  atrachoit  le  jour  , 

L'un  avoit  mon  efiime  ,  4i  l'autre  mon  amour  : 

i;t  cependant ,  c'efl  moi  que  l'on  traite  en  coupable  I 

Moi ,  qui  dans  le§  .^ppièts  d'un  hymen  favorable  , 

De  mon  frire  immolé  perdant  le  fouvenir  , 

Au  fils  de  l'affalTin  confentois  à  m'unir, 

A   s   T   A   R   B   É. 

Si  Bacazar  n'eft  plus  ,  fa  mort  n'eft  pas  mon  crime. 

L  E  u  X  I  s. 

Je  ne  fais  de  quel  bras,  il  mourut  la  vitiime. 
]^ïon  difefpoir  ne  put  en  acsufer  les  Dieux  j 
Ils  aiment  les  mortels  qu'ils  ont  fait  vertueux. 
De  plus  juftes  foupçons  s'élèvent  dans  mon  ame  s 

J'ai  perdu  mon  amant.  Se  vous  régnez  ,  Madame, 

A  s   T   A    R   B   É. 

Je  ne  répondrai  point  à  d'injuîles  difcours  , 
Diûés  par  la  douleur,  &  que  l'on  tient  toujours. 
Je  ne  dirai  qu'un  mot  :  oui ,  Madame ,  je  règne  : 
F«irdonn€r  ou  pur4r ,  je  puis  tçut, . .  Qu'on  me  craigne'. 
(£//eî'<;«  vu.} 


L 


TRAGÉDIE.  loj 


SCENE     V. 
LEUXIS,   ARSACE. 

A    R    s    A    C    E. 


'infortune  à  ce  point  peut-elle  s'égarer? 
Vous  l'avez  offenfée  ;  il  falloir  l'iniplorer  ; 
Tout  gémi:,  tout  pcrit  fous  fa  main  criminelle. 

L  E   U  X  I   s. 

]\Ioî,  que  je  tombe  aux  pieds  d'une  Reine  cruelle  ! 
Sans  nous  déshonorer ,  cédons  à  nos  malheurs. 
Mourons ,  brifons  des  fers  arrofés  de  m.es  pleurs. 
Que  mes  yeux  ne  foient  plus  les  témoins  ce  fa  rage  : 
Méprifable  dans  Tyr ,  dangereufe  à  Carthage  , 
Quand  je  m'a-pprête  à  fuir  vers  de  plus  doux  climats  , 
La  barbare  en  ces  lieux  veut  retenir  mes  pas. 
Sous  les  lois  d'une  femme  ,  en  efclave  enchaînée  , 
C'eft  traîner  trop  lcn:-t.mps  ma  vie  infortunée. 
J'ai  fatigué  le  ciel  de  mes  vceux  fuperflfis  , 
Il  eft  fourd  à  mes  cris,  &  BaCizar  n'eftplus  ! 
Mourons,  vous  dis-je. 

A  R  s  A  c  E. 

Il  faut  tout  efpérer  encorfc 
Le  jour  de  la  vengeance  éclate  avec  l'aurore. 
Le  vertueux  Narbal,  ramené  dans  cesUeus  , 


I 


104  A    S    T    A    R    B    E  , 

Nous  promet  ce  grand  j  our ,  l'annonce  au  nom  des  Dieuxi- 

L  E  u  X  I  s. 

Je  connois  ce  vieillard  :  trop  fenfible  à  mes  peines  , 
Narbal  veut  me  donner  ces  efpérances  vaines  , 
Dont  la  pitié  fouvent  amufe  la  douleur. 
L'am.ertume  a  rempli  la  vuide  de  mon  cœur. 
Ah  !  quand  il  faut  haïr  jufqu'à  mon  exiftence,. 
Que  je  goûterai  mal  une  foible  vengeance  ! 
Sans  être  réparés,  les  crimes  font  punis. 
Hélas  !  Pigmalion  me  rendra-t-il  fon  fils  ! 

A  n  s  A  c  E. 

D'un  bonheur  imprévu  Narbal  veut  vous  inflruire? 
Frinceffe ,  il  vous  attend. 

L  E  u  X  I  s. 

Qu'auroit-il  à  me  dire  ? 
Allons  voir,  j'y  confens  ,  ce  mortel  vertueuju 
Le  fdge  fut  toujours  l'appui  des  malheureux. 


Fin  du  premier  Acle, 


TRAGÉDIE.  i«y 


ACTE     II. 


SCENE    PREMIERE. 
Z  O  P  I  R  E ,   N  A  D  0  R. 

N    A    D    O    R. 

^oriRE,  tu  connoisîes  deffeins  delà  Reine: 
Dans  ce  Palsîs  fanglant  for.  ordre  nous  raœcne. 
Quoi,  lorfque  fes  fureurs  devroiint  nous  indigner  , 
Nous  allons  les  fervir  ! 

Z   o    p   I   R   E. 

Nador,  il  faut  régner. 
Tu  frémis  ?  Ce  projet  te  trouble  &  t'intimide  ? 
Le  tyran  va  tomber  fous  le  glaive  homicide.. 
Seconde  mon  audace;  &:  le  peuple  étonné 
Du  bandeau  de  fes  Rois  m.e  verra  courorné. 
Aftarbé  dans  ce  jour  immele  fa  viilinie  : 
Perdons  la  crimireile;  &  jouiiTons  du  crime. 
Sbusun  l'ceptrede  fer  trop  Icng-tempi  accablés. 
D'un  fceptre  plus  pefant  craignons  d'être  foulés  j 
Sur  les  débris  du  trône  S:  de  la  tyrannie  , 
£levon»  u/v  pouvoir  utile  à  la  Patrie  j 


ic6  A    S    T    A    R    B    É  , 

Rappelions  dans  ces  lieux  la  juftice  &  les  mosùrs  : 
C'eft  pour  vous  rendre  heureux  que  j'afpire  aux  grandeurs. . 

N   A   D   o   R. 

Dans  cevafîe  projet ,  je  te  plains  Sz  t'admire. 

Aftarbé  tient  ici  les  rênes  de  l'empire  ; 

Sur  elle,  fans  péril,  peux-tu  les  ufurper  ?  '  • 

Z   o    P   I    R   E. 

Elle  me  craint,  Nador ,  &  je  puis  la  tromper. 
Tantôt,  dansfes  terreurs,  je  l'ai  vue  elle-même 
M'offrir,  avec  fa  main,  l'éclat  du  Diadème, 
Elle  veut  que  mon  bras,  de  cet  efpoir  flatté  , 
Enchaîne  fous  fe';  lois  un  peuple  révolté. 
J'accepte  tous  les  dons  que  me  fait  fa  foibleffc  ; 
ÎVÎais  c'e.^  pour  les  remettre  aux  mains  de  la  Princeffe  3 
Leuxis,  feul  rejettcn  de  la  tige  des  Rois  , 
Oppofe  à  mes  deiîeins  de  légitimes  droits  : 
Heureufe  &  triomphante ,  &  par  moi  couronnée  , 
Que  l'hym.en  à  mon  fort  joigne  fa  deilinée.  j 

Ue  croîs  pa's  cependant  qu'un  cœur  ambitieux , 
Affervi  par  l'amour  ,  en  reiTente  les  feux  : 
Leuxis ,  fans  m'éblouir  par  l'éclat  de  fes  charmes  , 
Me  pUîtpar  fes  ver*u5,  me  touche  par  fes  larmes. 
Aftarbé  fur  mon  cœur  peut  moins  par  fes  bienfaits  ; 
.'e  vois  avec  mépris  l'orgueil  de  fes  attraits. 
O  vertu  !  telle  eft  donc  ta  puiffance  fuprême! 
On  t'aime,  on  te  refpecle  au  fein  du  crime  même. 

Nador. 

Tu  voudrois  réunir  dans  ton  cœur  combattu  , 


TRAGÉDIE.  '  lo: 

ta  fureur ,  la  pitié  ,  le  crime  &  la  vertu  j 

Porr  éviter  les  noms  d'ufurpatenr ,  de  traître  , 

Tu  d'ifends  dans  Leuxîs  le  lang  qui  l'a  fait  naître  ; 

Cependant ,  pourfuivant  ce  fang  infortuné  , 

Tu  foufFres  que  ton  Roi  périîTe  afTaffiné  ! 

Tu  crois  que  fon  trépas  fauvera  cet  Empire  j 

Tu  veux  perdre  Aftarbé . . .  Tu  veux  régner ,  Zopire. 

Ah  !  quels  font  tes  deSTeins  !  par  quel  contrafte  affreux , 

Es-tu  donc  à  la  fois  barbare  Se  géi^éreux  ? 

Zopire. 

Je  fais  des  Souverains  quel  eft  le  privilège. 

Mon  bras  n'eft  peint  armé  d'un  couteau  facrilège  : 

Je  voudrois  de  mon  Roi  prévenir  le  malheur  j 

Mais  comment  l'arracher  à  fa  propre  fureur  ? 

Accufer  à  fes  yeux  une  époufe  qu'il  aime 

Ce  n'eft  point  le  fauver ,  c'cA  me  perdre  moi-même, 

La  barbare ,  abufant  des  droits  de  la  beauté  , 

Saura  d'un  voile  épais  couvrir  la  vérité  ; 

Et  d'un  amour  trompeur  employant  l'artifice  , 

Faire  tomber  fur  moi  le  crime  &  le  fupplice. 

Que  te  dirai-je  encor  ?  fans  ceffe  partage  , 

Ami  de  la  verra»  dans  le  crime  engagé  , 

J'ai  balancé  long-temps;  mais  enfin  moins  timide  , 

L'ambition  me  parle,  &  fa  voix  me  décide. 

De  nos  amis  communs  va  difpofer  les  ccsurs  ; 

Je  vais  tromper  la  Reine,  en  fervant  fes  fureurs. 

Elle  vient,  laiffe-n©us. 


io8  A    S    T    A    R    B    E  , 

SCENE      II. 
ASTARBÉ,ZOPIRE,ORCAN. 

A   s    T    A    R  B   É. 


J_iNFiN ,  brave  Zopire  , 
Ce  jour  va  terminer  les  malheurs  de  l'Empire  : 
Hâtez-vous,  raffemblez  vos  généreux  amis  : 
Servez-moi  5  jei'ui  dit,  le  trône  eft  à  ce  prix. 

Zopire. 

î\os  Conjurés  ici  s'cmpreffent  de  fe  rendre. . . 

A   s   T   A   R   B   É. 

L'ordre  n'efl  point  donn  ; ,  Zopire. , .  il  faut  l'attendre. 
Il  n'eft  pas  temps  encor  d'annoncer  mes  projets  ; 
On  ne  les  connoîtra  qu'au  niomcnt  dufuccès. 
Vous, que  fur  mes  deffeins  ma  conâance  éclaire. 
Songez  qu'un  Conjuré  doit  agir  8z  fo  taire. 
Ptéparez  en  fecret  ces  arrr.es,  ces  poignards  , 
Ces  inftrurnens  de  n-.crt,  cachés  en  ces  remparts. 

Zopire. 

Grande  Reine,  croyez  que  l'ardeur  qui  m'infpirg  , 
QuQ  IVflicur .... 

A    s    T    A    R    B   £. 


Arrêtez,  vcuî  me  tioir.pez,  Zopire. 


Je 


TRAGEDIE.  ««î 

Je  connois  vos  pareils  ;  la  fi  ère  ambition 

Anéantit  en  eux  toute  autre  pafTion  : 

C'eft  au  foin  de  régner  que  leur  grand  cœur  s'applique  ; 

L'amour  n'efl  à  leurs  yeux  qu'un  reiTort  politique  , 

Qui  d'un  fexe  crédule,  objet  de  leur  mépris  , 

Peut  féduire ,  à  leur  gré ,  les  faciles  erprlts. 

Mais  vous  n'avez  point  dû  ,  quelque  foin  qui  vouspreffe  , 

De  ce  fexe  avili  m'imputer  la  foibleffe. 

Par  ce  lâche  détour,  enfin  vous  m'ofFenfez. 

Ou  vous  me  croyez  foible,  ou  vous  me  trahiffer. 

Allez.  Pigmalion  près  de  moi  va  fe  rendre: 

3e  l'attends,  &  peut-être  il  pourroit  nous  furprendre, 

Laiffez-nous ,  Se  fongez,  quand  je  promets  ma  main  , 

Qu'un  vil  adorateur  y  prétendroit  en  vain  : 

Difputez-la,  Zopire,  elle  eft  le  prix  du  zèle. 


SCENE     1  l  I. 
ASTARBÉ,    ORCAN, 

O   R  C   A  N. 

XjUNJi  ,  "VOUS  couronnez  un  efclave  infidèle  } 

A  s   T  A    R  B  É. 

En  offrant  à  fes  vœux  la  fuprême  grandeu    , 
De  ce  vil  Conjuré  j'irrite  la  fureur. 
Séduit  par  cet  efpojr ,  fçn  iatér^tranime  j 

Jf;7K   /,  K 


ïto  A.   s    T    A    R    B    E, 

Et  l'intérêt,  Orcan,  facilite  le  crime. 
L*'art  d'offrir  fa  parole ,  &  l'art  de  la  trahir  , 
C'eft  la  vertu  des  Grands,  je  fauraim'en  fcrvir. 
Que  Zopire  frémiffe  en  trahifïant  fon  maître  j 
C'eilde  lui  que  j'apprends  à  redouter  un  traître. 
Je  préviendrai  dans  lui  le  crime  ou  le  remord  ; 
Et  mon  bras ,  pour  tout  prix ,  lui  deftine  la  mort. 
Hâtons  de  nos  deffeins  l'heure  trop  différée  , 
Ou  craignons  du  tyran  la  fureur  égarée. 
Ce  monftre  d'épouvante  Se  de  trouble  opprefTc  , 
Semble  entrevoir  le  coup  dont  il  eft  menacé. 

O    R    C    A   N. 

Eh  !  qui  foupçonne-t-il  ? 

A  s  T  A  R   B  É. 

Moi-même  la  première  , 
le  jour,  Pair  qu'il  refpire,  &  la  nature  entière. 
RafTemblons  fur  Leuxis  ces  foupçons  odieux  ; 
Rendons-là  criminelle  &:  fufpeie  à  fes  yeux. 
Il  faut  la  perdre,  Orcan;  Leuxis  pouvtoit  me  nuire. 
Mais  ne  nous  chargeons  pas  du  foin  de  la  détruire. 
Le  Phénicien  l'aime  :  attendri  fur  fon  fort  , 
1 1  puniroit  fur  moi  le  crime  de  fa  mort. 
Que  le  tyran  l'immole  ;  &  par  ce  coup  barbare  , 
Qu'il  autorife  ici  le  coup  qu'on  lui  prépare. 
Des  peuples  indignés  qu'il  devienne  l'horreur. 
La  politique ,  Orcan ,  fait  plus  que  la  fureur. 
Par  la  main  du  tyran  j'immole  mes  vitlimes  ; 
Et  je  veux  l'accabier  ûj.  fardsau  de  mes  crimes, 
îl  vient. 


TRAGEDIE, 


SCENE     IV. 

PIGMALION,   ASTARBÉ,  ARSACE; 
GARDES. 

A    s   T    A    R    B   É. 

Oeigneur  ,  quel  trouble  égare  ici  vos  pas  ? 
Où  courez-vous?  Pourquoi  ces  farouches  foîdats  ? 
De  quel  nouvel  effiroi  votre  ame  eft-elle  atteinte  ? 
Ah  !  parlez, 

P   I    G   M   A   L  I    o   N. 

Mes  pareils  font-ils  jamais  fans  crainte  t 
Madame,  ces  remparts  de  mes  crimes  remplis  , 
D'un  peuple  géraiflant  me  répètent  ks  cris  : 
Hélas  !  &  dans  ces  cris  jetés  par  l'innocence  , 
J'entends  toujours  frémir  la  voix  de  la  vengeance» 
Je  combats  vainement  une  jufte  terreur  ; 
Le  remord  me  détromps  &  tonne  dans  mon  cozur. 
Tout  préfente  à  ma  vue  une  image  effrayante. 
Je  vois ,  loin  de  ces  bords,  une  Reine  puifïante  , 
De  fes  vaiffeaux  nombreux  coavrirle  fein  des  mers 
Et  chercher  des  vengeurs  dans  un  autre  univers. 
Mes  fujets  dans  ces  murs,  l'Afriquain  dans  Canhage  , 
Les  Dieux  même  irrités  accélèrent  l'orage. 
Je  veux  les  prévenir  :  plus  jufte  déformais  , 
Su:  un  peuple  opprimé  rcgaoas  par  les  bienfaits. 

K  2. 


A    s    T    A    R    B    E; 


A    s    T    A    R 


Tels  font  donc  vos  deffeins  ?  Quelle  indigne  foibleffeî 
XJne  ombre,  un  vain  remord,  un  fantôme  vous  bleffe! 
Eh  quoi!  d'un  peuple  vil  craignez-vous  les  clameurs* 
Vous  allez ,  dites-vous,  réparer  fes  malheurs  ,    ^ 
Hépandre  vos  bienfaits  fur  cette  foule  obfcure  : 
Ah  !  laiffez-lui  plutôt  la  plainte  &  le  murmure4 
Qu'importe  qu'il  gtmilTe  r  Ileil  né  pour  fcrvir, 
A  la  rébellion  craignez  de  l'enhardir. 
Loin  de  la  relâcher ,  ii  faut  ferrer  fa  chaîne. 
C'eft  par  la  fermeté  que  l'on  dompte  fa  haîne. 
Enfin  ,  ne  foufFrez  point  qu'il  élève  fa  voix  , 
Qu'il  ofe ,  fur  leur  trône ,  interroger  fes  Rois. 
Des  Dieux  que  vous  craignez  imitez  les  exemples  ; 
C'cft  la  foudre  à  la  main  qu'ils  obtiennent  des  temples» 
Le  myftère  &  la  crainte  entourent  leurs  aatels. 
PuniiTez  ,  &  comme  eux,  effrayez  les  mortels, 

PlGMALlON. 

Eh  bicîî ,  Madame ,  eh  hien^  il  faut  toujours  fe  rendre  i 

Toujours  fuivre  vos  lois,  les. chérir,  en  dépendre. 

Cependant  Phadacl  à  la  mort  condamné  , 

IVles  fujets  pcurfuivis ,  Sichée  affafliné  ; 

Tant  de  maux  n'ont-ils  point  affouvi  ma  furie  ? 

Faut-il  verfer  encor  le  fang  de  ma  patrie  ? 

Quels  funefles  confeils  !  Je  les  ai  trop  fuivis  , 

JVIadanie  ;  &  ce  font  «ix  qui  perdirent  mes  fils. 

A  ce  noir  fouvenir,  la  voix  de  la  nature 

Jette  au  fond  de  mon  cœur  un  effrayant  iDurmure, 


T   R    A    G    E    D    I    Ev  Ï13 

A    s    T    A    R    B  É. 

rignorois  jufqu'ici  le  but  de  vos  difcours , 

Seigneur,  mais  mon  efprit  en  a  fuivile  cours  ; 

Le  reproche  les  dicte  ;  &  votre  ame  égarée 

S'abandonne  aux  remords  dont  elle  efl  déchirée  j 

La  crainte  y  verfe  aufTi  fon  funefte  poifon  , 

Et  l'un  &  l'autre  enfin  vous  mènent  au  foupçon. 

Vous  m'accufez  ,  cruel,  apprenez-moi  mes  crimes. 

Cette  main  fume  encor  du  fang  de  mes  viciimes  j 

Je  ne  m'excufe  point,  j'^i  toi;t  oi'é  pour  vous: 

Des  traîtres,  des  ingrats  font  tombés  fous  mes  coups» 

Leur  fort  vous  attendrit;  quelle  pide  frivole  , 

Quand  vous  êtes  le  Dieu  pour  qui  je  les  immole  ! 

Et  quels  font  après  tout  vos  crimes  &  les  miens  } 

Outrageant  la  nature  Scbrifant  fes  liens  , 

Sichée  enorgueilli  des  droits  de  fa  thiare  , 

Prêtre  féditieux,  frère  iajuile  Se  barbare  , 

Du  peuple  contre  vous  fouleva  les  efprits. 

Plus  criminel  encor ,  le  premier  de  vos  fils  , 

De.vos  augufles  jours  déteftant  la  durée  , 

Ofa  lever  fur  vous  fa  main  dénaturée. 

Vous  les  avez  ptnis  :  &  vous ,  qui  les  plaignez  , 

Ce  n'eft  que  par  ieur  mort  qu'aujourd'hui  vous  régnezj 

La  violence  aux  Rois  efl  fouvent  aéceffaire, 

DufTiez-vous  m'en  punir,  je  ne  puis  plus  vous  taire 

Que  dans  ce  jour  encor,  dans  ces  mêmes  momens  y 

Vous  êtes  menacé  des  périls  les  plus  grands  ; 

Qu'il  faut  les  prévenir,  ou  payer  de  fa  tête. . .. 

P    I    C    M    A    L    1   O    N. 

O  Giel  !  Que  dites-vous  ? 

K3 


ïi4  A    S    T    A    R    B    E, 

A   s    T    A    R    B   i. 

La  révolte  s'apprête. 

Pl&MALION. 

Achevez ,  nonunsz-moi  mes  lâches  ennemU» 

A  s  T  A  R  B  i. 
Il  en  refle  un,  Seigneur. 

PlGMAllON. 

Ah!queleft-U? 

'      A    s    T    A    R    B   i. 

Leuxîs* 
Décidez  vos  foupçons  entr'elle  &  votre  Époufe. 
Du  nœud  qui  nous  unit  indignement  jaloufe  , 
Leuxis  médite  ici  de  criminels  deffeins  j 
Tantôt  elle  fuj'oit  vers  les  bords  Africains. 
Jugez ,  fur  cet  avis ,  quel  intétêt  me  guide  j 
Ou  plutôt^  je  l'ai  dit ,  que  votre  ame  décide, 
"Un  abîme  profond  eft  ouvert  fous  vos  pas  : 
Voyez  ^examinez,  &  ne  m'en  croyez  pas. 
je  vous  laiffe,  Seigneur. 


SCENE     V. 
PIGMALION,    ARSACE, 

PlGMAtlON. 


E. 


^LLEmefuit,  Arface* 
ÏA'  fer  eft  fufpendu ,  fa  chute  me  menace  j 
Surle  foin  de  mes  jours  réveillons  foa  ardeiuri- 
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Mes  foupçons ,  mes  remords  ont  irrité  fon  cœur. 
Far  elle  ie  veux  tout ,  je  crains  cuiedéfire. 
Quel  afcendant  vainqueur  !  qu'il  lui  donne  d'empire  î 
Quoi ,  Leuxis  me  trahit  ! . . .  Venge  un  Roi  malheureux. 
Qu'on  la  charge  de  fers..  .11  le  faut...  Je  le  veux. 

A   R  s   A   c  E. 

Ah  !  Seigneur,  différez.  Aux  genoûxdefon  Maître, 
Narbal. . . . 

PlGMALION. 

Que  me  veut-il  ?  Qu'il  vienne ,  il  peut  paroître  « 
Hélas  !  dans  les  horreurs  de  l'état  où  je  fuis  , 
Tout  voir  &  tout  entendre  efl  tout  ce  que  je  puis. 


SCENE      VI. 
PIGMALIGN,    NARBAL. 

PiGMALlON. 

Oage  Vieillard ,  approche ,  &  bannis  tonte  crainte  , 
Narbal  peut  aujourd'hui  s'expliquer  fans  contrainte. 
©n  parle  de  complots ,  de  vengeurs ,  d'affailms  : 
Tu  m'as  dit  mille  fois  qu'il  n'eft  point  de  chemins 
Qui  mànent  jufqu'ànous  la  vérité  févère  j 
On  l'enveloppe  ici  des  ombres  du  myflère. 
Réponds  :  j'attends  de  toi  des  éckirciffemetis» 
Queli  foot  mes  ennemis  ? 


i;6  \         A    S    T    A    R    B    t  ; 

N    A    R    B    A    L. 

Je  connois  les  plus  grands  ^         i 
D'autant  plus  dangereux ,  d'autant  plus  redoutables  , 
Que  voilant  leurs  fureurs  fous  des  dehors  aimables,. 
Pour  les  empoifonner  ,  ils  féduifent  les  cœurs. 

Pi    GMALION. 

Ces  ennemis  cruels ,  qui  fonr-lls  ? 

ÎS     A    R    B    A    t. 

Vos  flatteurs  ; 
Mortels  nés  pour  corrompre ,  aufli-bien  que  pour  feindre  i. 
Ah  !  plût  aux  Dieux  qu'un  Roi  n'eût  que  fon  peuple  à 

craindre  ; 
î.'n  bienfait  le  fléchit  &.  peut  !c  dîfarmer  :  \ 

Mais  le  flatteur  toujours  nuit  Se  fefait  aimer. 
On  vous  trompe  ,  Seigneur,  Aftarbé  vous  abufe. 

?   1   G    M    A    L   I    O    N. 

Téméraire,  arrêtez  !  le  Tyrien  l'accufe  : 
Je  ne  confulre  point  fes  fentimens  jaloux  , 
Et  je  n'en  crois ,  enfin  .  ni  ce  peuple  ,  ni  vous. 
C'eiî  fur  d'autres  objets  qu'il  falloit  me  répondre» 
Cp-  dit  que  fur  mes  jours  l'orage  efl  prêt  à  fondre» 
L'infidells  Leuxis',  injufte  en  fa  douleur  , 
S'sft  unis  en  fecret  ailxdefireirs  de  ma  Scsur  : 
Elis  fuyoit,  dit-on,  vers  les  rives  d'Afrique. 
Quels  projets  trafte  ici  fa  vaine  politique  ? 

N    A    R    B    A    L. 

fi  Tou..  réponds,  Seigneur,  des  vertus  de  Leuxls« 

P   I   G   M    A   L   I   O    W. 

ÎIÎ3  pleure  Slché?. 
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N   A    R    B    A    L. 

Et  pleure  votre  fils. 

PiGMALION. 

Non  ,  je  lï'approuve  point  fa  fuite  vers  Carthage  : 
Vous-même  ,  retiré  dans  un  défert  fauvage  , 
Vous  n'avez  pu,  fans  crime  ,  errant  &  loin  de  moi, 
Enfevelir  des  jours  qui  font  à  votre  Roi. 

N    A    R    B    A    L. 

Dans  mon  défert,  Seigneur, la  vieilleffe ^fànt© 
Dénouoit  le  tiiTu  d'une  vie  innocente. 
Je  mourois  chaque  jour,  Se  mourois  fans  effort. 
Hélas  !  m'enviez-vous  la  douceur  de  ma  mort  ? 
Quand  fous  le  faix  des  ans  ma  vieillefTe  fucccmbe  , 
Serois-je  à  redouter  fur  les  bords  de  ma  tombe  ? 
Le  fage  ne  meurt  point  fous  les  lambris  des  Rois. 
Loin  de  ces  lieux,  Seigneur,  fous  mes  ruftiques  toits  J 
Gémiffant  en  fecret  des  crimes  de  la  terre  , 
IVIes  prières  des  Dieux  dcfarmoient  la  colère  : 
IVla  voix  les  irnploroit  pour  le  peuple ,  pour  vous  ; 
Et  je  m'étois  flatté  de  fufpendre  leurs  coups. 
Ah  I  fle  déchirez  plus  le  fein  de  ma  Patrie. 

PiGMALlON. 

Un  peuple  faftieux  attente  fur  ma  vie  ! 

N    A    R    B    A    L. 

Et  le  fléchirez-vous  par  d'indignes  fureurs  r 
Le  règne  le  plus  fur ,  eft  le  règne  des  cœurs. 
Vous  êtes  Roi ,  fans  doute ,  &  ce  titre  efl  augufte  ; 
jSiIais  il  fdut  être  encore  humain ,  généreux ,  jufte , 


liS  A    s    T    A    R    B    E, 

Offrir  aux  malheureux  des  foins  compatiffans. 

Héros ,  Légiflatcurs ,  Monarques ,  Conquérans  , 

De  ces  titres  pompeux ,  dont  la  gloire  vous  nomme  ,' 

Eneft-ilun,pournous,plusgrandque  le  nom  d'homme  î 

C'efl  le  premier,  Seigneur  ;  &  fans  l'humanité  , 

Tout,  jufqu'à  la  vertu,  n'eft  que  férocité. 

Vous  craignez ,  dites-vous ,  le  peuple  &  fa  furie  ? 

Abjurez  aujourd'hui  l'affreufe  tyrannie  , 

Et  Narbal  vous  répond  du  falut  de  vos  jours. 

Combien  ce  peuple  alors  en  chériroit  le  cours  ! 

Vos  remords ,  vos  terreurs ,  oui,  tout  femble  vous  dire,' 

Qu'il  faut ,  pour  être  heureux  dans  les  foins  d'un  Empire  ,. 

Régner  par  les  bienfaits,  par  les  mœurs,  par  les  lois, 

J-e  malheur  des  Etats  fait  le  malheur  des  Rois, 

PlGMALION. 

Ote  à  la  vérité  ce  langage  inflexible  : 

Tu  veux  la  faire  aimer ,  &  tu  la  rends  terrible. 

Cruel ,  fui  loin  de  moi ,  tu  m'arraches  le  cœur. 

Narbal,  aux  genoux  de  Pigmalioot 

Ainfi  vous  le  fermez  aux  cris  de  ma  douleur  ! 

Par  ces  genoux  facrés ,  ô  mon  Roi  !  par  vous-même  } 

N'irritez  plus  des  Dieux  la  juftice  fuprême. 

Ah  !  que  ne  favez-vous  de  quel  bienfait  heureux  , 

Ils  recompenferoient  votre  retour  vers  eux  ! 

Il  en  eft  un.  Seigneur,  inefperé  fans  doute  : 

le  Ciel  fait  les  défirs  Se  les  vœux  qu'il  me  coâte  ,. 

Il  ne  les  rendra  point  Se  vains  &  fuperflus» 

Votre  fils  malheureux. , , , 
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PiGMALlON. 

Mon  fils  !  je  n'en  ai  plus. 

N    A    R   B    A    L. 

îlefl  vrai  qu'une  Reine  implacable  &  barbare  , 
Profcrivit  leurs  jours  j  mais.. . . 

P  I  G  M   A   L   I    ON. 

Ta  haîne  fe  déclare. 

Tu  veux  perdre  Aftarbé J'entrevois  vos  raifons. 

Sa  vigilance  a  foin  d'éclairer  mes  foupçons. 
De  vos  obfcurs  deffeins  je  perce  le  myftère  j  • 

J'y  porte  le  flambeau, mais  en  Juge  févère. 
Aflarbé  vous  déplaît,  je  l'oppofe  à  vos  coups  , 
Et  je  mets  ce  rempart  entre  mon  Trône  &:  vous. 
Je  fais  jufqu'où  vos  cris  portent  leur  infolence  ; 
Vous  demandez  fa  tête  !  ô  fureur  !  ô  vengeance  î 
Tremble,  peuple  indocile  &  qui  m'ofe  irriter: 
C'efi  elle ,  pour  punir ,  que  je  vais  confulter. 


SCENE     VII. 

N  A  R  B  A  L  ,  fcul. 

±   A  R  quel  accueil  trompeur  il  favoit  me  féduire  î 
Sur  fcn  faux  repentir  ma  bouche  alloit  tout  dire. 
Tout ,  jufqu'à  fes  remords ,  n'eft  en  lui  que  f'.  reur. 
Q,\iel  fecret  le  barbare  arrachoit  ■*  mon  cœur  ! 


120  A    S    T    A    R    B    E; 

Secret  qu'un  malheureux  confie  à  ma  prudence. 

G  rands  Dieux  !  ne  trompez  point  ma  plus  chère  erpéranca^' 

Rendez  à  la  Partie  un  Prince  vertueux  t 

Rendez-moi  Bacazar Hélas  !  quels  font  mes  vœux  ? 

Au  fein  de  ces  remparts  une  femme  cruelle 

Dans  quel  féjour  de  fang  ma  tendrelTe  l'appelle  ! 

OCiel  !  n'écoute  point  mes  défirs  imprudens  , 

Et  cache  la  vertu  loin  de  l'œil  des  tyrans. 

Cher  Prince, s'il  eil  vrai  que  le  ciel  favorable 

Ait  étendu  fur  toi  fa  puiffance  équitable  ; 

Situ  vis,  fi  j'en  crois  ces  traits  chers  &  connus  ,' 

Que  ta  main  a  tracés  &  que  mes  yeux  ont  lus  , 

Fui  loin  de  ce  Palais.  Dans  des  climats  fauvages  ,' 

Sans  doute  que  tes  jours  font  purs  &  fans  nuages. 

L'humanité  fenfible  adoucit  tes  malheurs. 

Et  qu'aurois-tu  dans  Tyr  ?  Mes  foupirs ,  &  mes  pleurs  î 

Tribut  infuffifant  qu'on  paie  à  la  mifère. 

Hîlas  !  tu  n'aurois  pas  le  cœur  même  d'un  père. 

Arface  !  que  veut-il  ? 

; — —     '  '  '  ,i 

SCENE     VIII. 
NARBAL,     ARSACE. 

A   R    s    A   C   E. 

J_jeuxis  efl  dans  les  fers. 
Suis-moi ,  viens  l'arracher  au  plus  affreux  revers» 
A  ma  fidélité  U  tyran  la  conlif  ; 
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Mais  enfin  je  crains  tout ,  je  tremble  pour  fa  vie. 

Prgraalioa  à  peiiie  avoit  quitta  ces  lieux  , 

Parcourant  ce  Palais  ,  interdit ,  furieux  , 

Il  menace ,  il  frémit ,  il  me  voit  Se  m'appelle  : 

»'  Réponds-moi ,  m'a-t-il  dit ,  d'une  efclavc  infidelle  j 

>•  Qu'on  arrête  Leuxis  ;  l'ingrate  me  trahit. 

De  f  es  cris  effrayans  la  vofite  retentit. 

L'implacable  Aftarbé  ,  par  fcs  cris  attirée  , 

Terrible  Se  menaçante  au{iî-tôts'e(l  montrée. 

Tout  fuit  à  leur  afpeô,  &  frémiiïant  d'horreur  , 

Moi-même  je  les  laiffe  en  proie  à  leur  fureur. 

N     A    R    B    A    L. 

Viens,  n'oppofons  encor  que  des  pleurs  à  leur  rage. 
Les  prières,  les  vœux  font  les  armes  du  fsge  ; 
Dans  le  malheur  public  il  invoque  les  Dieux  : 
Il  plaint  fes  Rois ,  Us  fert ,  &  meurt  encor  pour  eux. 


Fin  du  fécond  Aiîe. 


Tome  I, 


«2a  ASTARBÉ 


ACTE    III. 


SCENE     PRE  MA  ERE. 
BACAZAR,  NARBAL. 

B   A   C    A   Z    A    R. 

VvRUEL  Narbal ,  ceffez  de  retenir  mes  pas. 
Mon  père  règne  ici  ;  je  vole  dans  fes  bras  y 
N'cppofez  plus  vos  pleurs  à  mon  impatience. . .. 
Vous  frémifi'ez  !  ne  puis-jc  après  dix  ans  d'abfence  , 
Attendre  en  ce  palais  un  deflin  plus  heureux  ? 
Les  Dieux  m'ont-ils  trompé  ? 

N    A   R   B   A    t. 

N'accufez  point  les  Dîeuxâ 

Vous  vivez  ,  Bacazar,  &  moi-même  j'admire 
A  travers  quels  écueils  ils  ont  fu  vous  conduire. 
Prince ,  vous  n'tres  plus  fur  ces  bords  étrangers  , 
Où  vos  jours  couloient  purs ,  à  l'abri  des  dangers} 
Dans  ce  fcjour  de  fang,  la  mort  vous  environne  : 
L'humanité  s'y  plaint,  la  nature  y  fri.Tonne. 
Venez,  fuivez  mçs  pas  au  foud  dç  ia»s  déferw. 
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B   A  C   A   Z   A   R. 

Qui,  mol!  languir  encore  au  bout  de  l'univers  ? 
Quels  font  donc  les  périls  que  votre  ame  redoute  ? 
Leuxis  vit,  &ces  lieux  me  l'oiTriront  fans  doute. 
Quand  je  retrouve  un  père ,  une  amante ,  un  ami  , 
Dois-je  craindre  les  coups  du  deftin  ennemi  ! 
Les  larmes  de  Leuxis  ont  fiéchi  fa  colère  j 
K'en  doutez  point,  je  voie. ... 

N    A    R    B    A    L. 

Arrêtez,  témérairç  î 
Au  fein  de  vos  malheurs  je  vous  ai  méconnu  ; 
3\îais  craignez  les  regards  d'un  œil  plus  prévenu. 
Peut-être  à  votre  afpeû ,  Aftarbé  détrompée 
Connoîtra  la  viûime  à  fcs  coups  échappée. 
Hc  vous  raiîurez  point  fur  un  douteux  oubli  j 
De  furveillans  cruels  ce  Palais  efl  rempli  : 
J'ignore  les  projets  de  ces  âmes  obfcures  ; 
Mais  tantôt  j'ai  cru  voir  de  leurs  bouches  impures 
Sortir  l'ordre  du  crime  &  des  alTaflinats, 
L'implacable  Aftarbé  fembloit  armer  leurs  bras  ; 
De  la  barbare,  enfin,  la  fureur  eft  extrême  : 
Je  tremble  pour  Leuxis,  pour  vous,  pour  le  Roi  même, 

B  A  c  A  z  A  R. 

O  Ciel  !  il  eft  donc  vrai  que  ce  monftre  odieux 
Refpire,  &  fouille  encor  le  rang  de  mes  aïeux  ? 
Aftarbé  !  Dieux  vengeurs ,  quels  font  donc  les  coupables  , 
Pour  qui  vous  rtfervez  vos  foudres  redoutables  ? 
Harbal,  rappellex-TOus  ces  jours  infortunés  , 

L2 


12^  A    S    T    A    R    B    E; 

Ces  lamentables  jours  à  la  mort  deftinés  , 

r?»  jours  cruels ,  témoins  du  meurtre  de  mon  frère  î^    J 

Où  moi-même  ,  banni  de  la  Cour  de  mon  père  y 

De  la  tendra  Leuxis  recevant  lès  adieux  , 

Mourant,  défefpérc  ,  j'abandonnai  ces  lieux. 

Que  de  maux  m'annonçoitun  exil  fi  funefte  ï 

N    A    R   B  A    L^ 

Et  que  tsnta  fur  vous  b  main  que  je  détefle  ? 

B  A  c  A  z   A   R. 

Nocs  partons.  De  Samos  je  découvre  les  bords. 
Dévoré  d'amertume ,  en  proie  à  mes  tranfports  , 
Mon  cœur  étoit  toujours  rempli  de  m.on  amante» 
De  mes  vils  affaflins  la  rage  frémiiTante  , 
S'annonce  par  un  cri  dans  les/  airs  élancé. 
De  l'impie  Aflarbé  le  nom  fut  prononcé. 
Autour  de  la  victime  on  fe  preffe  en  tumulte  ; 
Sur  le  choix  de  ma  mort,  on  balance,  on  confiilte; 
Un  refte  du  pitié  détermine  ce  choix. 
Leur  fureur  n'ofe  encor  verfer  le  fang  des  Rois. 
Ces  lâches  meurtriers ,  en  détournant  la  vue  , 
Me  plongent,  en  tremblant, au  fein  de  l'onde  émue» 
Je  roule  au  gré  des  ficts,  &  je  vois  tour-à-tout 
La  profondeur  des  mers  S:  la  clarté  du  jour. 
La  mort  environnoit  ma  fatale  exiilence. 

N    A   R    B   A  L. 

Quel  bras  vous  a  fauve  ? 

B    A    c    A    z    A    R. 

•Lz  céielle  puI^Tance 


TRAGÉDIE. 
Sans  doute  prit  alors  pitié  de  mes  malheurs. 
La  voix  de  la  nature  a  droit  fur  tous  les  cœurs. 
J'apperçois ,  tout-à-coup ,  une  barque  flottante  , 
Où  des  humains  m'offroient  une  main  bienfaifante  j 
Ils  m'arrachent  des  flots  :  dans  l'ombre  de  la  nuit , 
Sur  les  bords  de  Samos  leur  barque  me  conduit. 
Irrant,  traînant  par-tout  le  poids  de  ma  mifère  , 
J'arrofois  de  mes  pleurs  cette  rive  étrangère. 
Mais  pourquoi  rappellerce  fouvenir  aiTreux  ? 
La  honte,  le  mépris  fuivent  les  malheureux: 
Leur  atteinte  cruelle  a  flétri  ma  jeuneiTe  } 
Enfin,  j'ai  tout  fouffert. 

N   A    R  B    A   L. 

Dieux  !  je  vois  îa  Princeffe, 
Ai  î  cher  Prince  ,  fuyez. 


SCENE      II. 

BACAZAR,  ÎN^AREAL,    LLXJ  XI  S,  tr.chciîr.èe^ 
ARS  ACE. 

B   A    C   A    Z    A    n. 


o.. 


je ,  tnalhe-àre'jT  î 
Que  m'annoncent  ces  fers?  Leuxis  efclave  :...  à  Dieaxî 

L  E  V  X  1  s. 
Àrface  ,  foutiens-moi  :  dins  cet  ctat  funelle  , 

•  -  L   ; 
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Guide  mes  p  as  tremblans  vers  l'appui  qui  me  reflC* 

Ah!  Narbal.» 

N  A  R  B  A  L  ,  troublé. 

AhîLeuxis  !...  Ces  fers  me  font  horreur,' 

L  E   U   X    I   s. 

Queleil  cet  inconnu  ,  fenfible  à  mon  malheur? 
Ses  yeux  ,  à  mon  afpetl,  fe  rempliffent  de  larmes  ! 
Pour  les  infortunés  que  les  pleurs  ont  de  charmes  ! 
Mais,  dites-moi ,  Narbal  :  quel  eft  donc  ce  bonheur 
Annoncd  par  vous-même ,  &  promis  à  mon  cœur  ? 
Et  pourquoi  ce  mortel,  inàiff.;renî  peut-être, 
Augmente-t-il  l'efpoir  que  vous  avez  fait  naître  ? 

{^Baca\ar  fe  jette  aux  genoux  de  Leuxis.") 
Tu  tombes  à  mes  pieds,  &  ton  œil -enflammé!.., 

B  A  c  A  z  A   R. 
Je  fnis.... 

L  E  ir  X  I  s. 
N'achève  pas....  Va  ,  mon  cœur  t'a  nommé, 

6   A   c    A    z    A    R. 

Ah!  ma  chère  Leuxis  !  mon  ame  intimidée 
Se  refufe  au  bonheur  dont  tu  me  peins  l'idée. 
Ainfi  donc  tes  malheurs  ont  égalé  les  miens  } 
Leuxis,  je  veux  brifer  tes  indignes  liens. 

Leuxis. 
Eh!  qu'importent  mes  fers?  Va,  ma  joie  cû  entière; 
Cher  Prince,  dans  te^  bras  il  n'efl  rien  qui  l'altère. 
C'eftpar  ùcs  pleurs  de  fang  que  j'ai  pleuré  ta  mort: 


TRAGEDIE.  is; 

La  fureur  des  humains,  les  outrages  du  fort, 
Les  affronts ,  les  mépris  d'une  Reine  cruelle  j 
Leuxis  épuifa  tout,  dans  fa  douleur  mortelle. 
J'ai  baiffé  dans  l'opprobre  un  front  humilié. 
Tu  vis,  je  te  revois,  &  j'ai  tout  oublié. 

B  A  c   A  z   A   R. 

Errant  &  fugitif,  de  rivage  en  rivage  , 

Mes  malheurs  n'avoient  point  ébranlé  mon  courage» 

Je  me  croyois  alors  le  feul  infortuné, 

llrlais  que  dans  ce  Palais,  à  tes  pieds  ramené. 

Loin  d'y  finir  nos  maux  &  nos  communes  peines, 

Je  doive  encor  me  plaindre  &  pleurer  fur  tes  chaînes  ^ 

Ce  dernier  coup  du  fort  accable  ma  vertu. 

Que  punit-on  dans  toi  ? 

L  E  u  X  I  s. 

Ma  douleur. 

B    A    c    A   z    A   R. 

Que  dis-tu? 
Quel  monftre  affez  barbare  r . . . . 

L  E  u  X  I  s. 

Arrête:  c'efl  ton  père. 

B   A  c   A    z  A    R. 

Je  vole  à  fes  genoux  défarmer  fa  colère. 

L  E  u  X  I  s. 

Non  ,  cker  Prince  ,  demeure...  Ah  î  fait-il  pardoater  : 

B  A  c  A  z  A  F. 
U  «ererra  fon  fils. 


laS  A    S    T    A    R    B    E  , 

L  E  U  X  I  s. 

II  va  l'afTafliner  f 
Aftarbé  dans  fes  bras  te  pourfuivroit  encor».' 
Tu  déchires  ,  cruel ,  Une  ame  qui  t'adore. 
Ali  !  ne  préfère  point  la  nature  à  l'amour  ! 
L'ccoMta-t-on  jamais  dans ,  cette  affreufe  Cour  ? 
N'expofe  point  des  jours  plus  cViersque  mes  jours  mêmeî 
Cher  Prince  ,  ton  bonheur  fait  mon  bonheur  fuprêraç, 

N   A   R   B   A   L. 

Ah  Ciel!   Aftarbé  vient. 

B    A    C    A   Z    A    R. 

Son  afped  odieux 
Me  fait  frémir  d'horreur.  ■     > 

L  E  o  X  I  s. 

Cher  Prince  ,  au  nom  des  DieuX  f^ 
Au  nom  de  notre  amour,  diffimule. 

N    A    R    B    A    L. 

Je  tremble. 
Ah  !  ne  la  bravez  peint. 


TRAGEDIE.  U^ 


tL-amuasiKuef  nfeMatLi* 


SCENE     III. 

ASTARBÉ,    BACAZAR,  LEUXIS ,  ARSACE , 
ZOPIRE,  NARBAL,  GARDES. 

A   s    T    A    B    E   i. 


LuA  h:-îne  les  raîTemble. 
Mais  quel  eft  ce  mortel  inconnu  dans  ces  lieux  i 

N  A  R   B  A   t. 

t^  hafârd  Tient  ici  de  l'offrir  à  nos  yeux, 

AsTARBÉjà  Bacaiir. 

Qui  t'amène  à  la  Cour,  &  quelle  eft  ta  patrie  ? 
Réponds-moi. 

B   A   C    A   Z'A    R. 

C'eîl  dans  Tyr  que  j'ai  reçu  la  TÎe  j 
J'en  fortis  malheureux,  profcrit ,  abandonné  ; 
Vy  reviens  plus  à  plaindre  &  plus  infortuné. 

A   s    T   A    R   E   i. 

Quels  font  donc  tes  deftins  ? 

B    A    c    A    Z   A    R. 

L'opprobre  &  la  mifèrej 

A  s   T  A   R   B  É, 

Dans  ce  Palais  des  Rois  que  cherches-tu  l 


13»  A    S    T    A    H    B    E  , 

B    A    C    A   Z    A    R. 

Mon  père; 

A    s    T    A    R    B    É. 

Quel  eil-il  ? 

L  E  u  X  I  s ,  à  part. 
I 
Je  frémis. 

B  A  c  A  z  A  R. 

Arraehâ  de  fesbras, 
Loin  de  lui ,  dès  l'enfance,  on  entraîna  mes  pas. 
On  le  dit  nialheureux  :  je  le  plains  &:  je  l'aime. 
Que  l'auteur  de  nos  maux  les  éprouve  lui- même! 

A  s    T  A   R   B  É. 

Ce  n'eft  point  me  répondre,  Se  ces  vagues  difcours..* 

N   A   R    B   A   L. 

Madame ,  de  quels  foins.... 

A  s   T  A   R  B  É. 

J'entrevois  vos  détours^ 
Je  fais  ce  qu'en  ces  lieux  prépare  votre  haîne. 
Un  cfclave,  courbé  fous  le  poids  de  fa  chaîne. 
Contre  fes  Souverains  aigri  par  le  malheur, 
A  la  révolte ,  au  crime ,  ouvre  aiféraent  fon  cœur. 
Sur  vos  fronts  interdits  la  terreur  ell  empreinte.... 
IVIa  préfence  vous  trouble....  Il  s'abaiffe  à  la  feinte. 
Sur  vos  fombres  complots  c'eft  affez  m'éclaircir. 
Quel  que  foit  ce  mortel,  c'eft  un  traître  à  punir; 
Qu'on  l'arrête, 

N    A   R    BAI. 

Madame,  à  la  Cour  de  leur  maître î 
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Les  mortels  malheireux  ne  peuvent-ils  paroître  ? 
la  demeure  des  Rois  n'eft-elle  plus  pour  eux 
"Un  alyle  aufli  fur  que  les  temples  des  Dieux  ? 
Que  vous  importe ,  enfin ,  qu'un  malheurcu:;  refpire  ? 

A  s  T  A  R  B  i. 

Tout  importe  k  qui  fait  gouverner  un  Empire. 
Qu'on  renttwLie,  fcidats. 

N   A   R   E    A    L. 

Ah  !  Madame,  arrêtez  ; 
Je  réponds  de  fa  foi. 

A   s    T    A   R   B   É. 

(  Aux  Gardes.  )  (A  la  Pr'incijfe.  ) 
Suivez  leurs  pas...    Sortez, 


SCENE      IV. 
ASTARBÉ,     ZOPIRE. 

A    s    T    A    R    B   É. 

\^ vt  prétendoit  ici  ce  mortel  téméraire? 
Il  unit  à  la  fois  Torgieil  Se  la  mifère. 
J'ai  treroblj  devant  lui  ;  je  ne  fais  quel  efîroi  , 
A  fon  fatal  afpeft ,  s'eft  emparé  de  moi  ! 
De  fa  voix  ,  de  fes  traits  une  confufe  idée 
Frappe  &  faifit  encor  mon  ame  intimidée... 
£aân  pourquoi  Narbal  Se  la  fièce  Lcuxis, 


ij2  A    S    T    A    R    B    E, 

Sur  ce  mortel  obfcur  fembloient-ils  attendris  ? 
Je  le  meti  en  vos  mains,  répondez-m'en,  Zcpirej 
Egalez  votre  zèle  au  trouble  qu'il  m'infpire. 
De  foins  plus  importans  mon  efprit  agité , 
Vers  de  plus  «rriads  objets  eft  maintenant  porté. 
Répondez  :  eft-il  temps  d'immokr  un  barbare  ! 
JMérii6z-\ûus  enfin  le  prix  qu'on  vous  prépare? 

V  Z   o   P   I    R   E. 

J'ai  tout  prévu  ,  Madame  ,  &  tout  fert  vos  projet?, 
il  efl  ,  près  de  ces  murs  ,  des  lieux  fûrs  &  fecrcts  i 
J'ai  caché  ,  dans  leur  ombre  ,  une  troupe  hardie 
De  foldats  éprouvés  ,  qui  m'ont  vendu  leur  vie. 
Didon  ,  depuis  long-temps  ,  arme  les  Africains; 
Si  Carthage  tentoit  quelques  nouveaux  deffeins  , 
Jfotre  port  vomira  ,  fur  la  mer  alarmée  , 
XJîie  flotte  innombrable  ,  en  fes  flancs  Renfermée, 
C'eft  ainfi  qu'au  dehors  j'ai  prévu  les  hafards. 
Vo^-ez  ce  que  j'ai  fait  au  lein  de  ces  remparts. 
Au  fidèle  Nador  cette  ville  eft  livrée  ; 
JVÏaderbal  de  ces  Uer.x  doit  défendre  l'entre','  j 
Nadir  obfervera  vos  ennemis  fecrets. 
Enfin  ,  tout  vous  répond  d'un  rapide  fuccès. 
Ccmm.andsz  à  mon  bras  ;ce5  invincibles  armes 
Répandront  dans  ces  murs  les  horreurs ,  les  alarmes 
Et  digae  enfin  du  prix  offert  à  ma  valeur  , 
Je  l'obtiendrai ,  Madame  ,  à  titre  de  vainqueur. 

A   s    T   A   R    B   É 

Oui  ,  fans  doute  ,  lu  force  efl  ici  nécCiTaîrc. 
îe  connois ,  comme  vous,  l'indocUs  v^ilgaire  $ 


T    R    A    G    E    D    I    E=  ÏJi 

ÏI  foutiendra  les  droits  de  fcn  maître  égorgé  ; 

Il  faudra  le  combattre  ,  après  l'avoir  vengé. 

Dans  fes  divers  tranfports  ,  qui  pourrcit  le  comprendre  ' 

D'un  tyran  qui  n'eft  plus  ,  il  révère  la  cendre. 

On  l'a  vu  conjurer  ,  s'armer  contre  fes  Rois  : 

Mais  il  court  les  venger  ,  il  rcconnoît  leurs  voix , 

Quûnd  du  fc nd  de  leur  tombe  &:  du  fein  des  ténèbres  , 

Ils  ne  lui  parlent  plus  que  par  des  cris  funèbres. 

La  pitié  fur  fon  cœur  fuit  plus  que  le  devoir. 

Liais  ,  Zopire  ,  à  ce  peuple  enlevons  tout  efpoir. 

Le  fang  des  Souverains  peut  m'être  encor  funeA.€  ) 

De  ce  fang  odieux  qu'on  épuife  le  refte  ; 

Qu'on  immole  Leuxis. 

Zopire. 

Le  fort  a  fes  retours , 
Madame  ;  de  Leuxis  il  faut  fauver  les  jours. 
On  parle  de  Bidon  ,  des  deffeins  de  Carthage  ; 
Que  la  Frincefle  ici  vous  tienne  lieu  d'otage. 
Puifquç  vous  la  tenez  captive  en  ce  Palais  , 
Elle  ne  pourra  nuire  à  vos  vœux  fatisfaits, 

A  s  T  A   R  B  é. 

Il  eft  vrai  :  méprifons  fes  impuiffantes  larmc.î^ 
Que  peut-elle  tenter  avec  ces  foibles  armes? 
J'approuve  ce  confeil  :  il  faut  la  conferver. 
Je  crains  peu  l'ennemi  que  je  puis  obferver, 
Leuxis  de  me;  fuccès  répondra  fur  fa  tête. 
Il  fufïit.  Laiffez-nous. 


Tome  I,  l\ 


1J4  A    S    T    A    R    B    E, 

SCENE     V. 
ASTARBÉ,    ORCAN. 

A  s   T   A   R    B   É. 


JLjA  coupe  eft-elle  prête? 

Et  mes  ordres  en  tout  font-ils  «xécutés  ? 

O    R   c  A  N. 

Dans  de  fombres  détours  ,  vos  Gardes  apoftés  , 
Au  moment  du  triomphe  ,  immoleront  Zopire  : 
Tous  ont  juré  fa  mort. 

A  s   T  A  R  B  i. 

Oui ,  je  dois  le  détruire  ? 
Ce  mortel  politique  ,  en  fervant  mes  deffeins  , 
Veut  rendre  fa  grandeur  l'ouvrage  de  mes  mains» 
J'ai  porté  le  flambeau  dans  fon  ame  profonde  j 
Il  afpire  en  fecret  au  premier  rang  du  monde  ; 
11  ve  jt  régner  :  qu'il  meure.  Et  nous ,  Orcan  ,  &  nOuj  ,~ 
Allons  fur  le  tyran  porter  les  derniers  coups. 
L'heure  attendue  approche  ,  elle  m'appelle  au  crime» 
La  vengeance  à  l'autel  va  traîner  ma  vitiime. 
Pigmalion  ,  tremblant  au  fond  de  ce  Palais  , 
Sous  le  marbre  &  l'airain  fe  cache  à  fes  fujets. 
J'ai  répété  les  noms  de  Leuxis  ,  de  Carthage: 
A  ces  mots  ,  il  frçjjnit,  L'épouvante  »  U  rage» 


TRAGEDIE.  tJ5 

Le  défordre  ,  l'horreur  ,  ces  tranfports  violens , 

Reffentis  par  le  lâche  ,  &  faits  pour  les  tyrans  j 

Il  les  éprouve  tous  :  au  jour  il  fe  refufe  j 

11  invoque  les  Dieux ,  que  bientôt  il  accufe  : 

II  m'appelle  à  grands  cris.  •<  Ecoutez  ,  m'a-t-il  dit , 

"  Le  Ciel  veut  fe  venger  ;  mon  peuple  me  trahit. 

»'  Votre  cœur  eft-il  pur  &  fidèle  à  fon  maître  ? 

»'  DifTipez  un  foupçon  ,  trop  injufle  peut-être, 

>.  Tantôt  je  veux  qu'ici  par  l'enfer  &  les  cieux  , 

»>  Par  le  fer  de  Thémis  ,  par  la  coupe  des  Dieux  , 

>'  Par  moi ,  par  notre  hymen  ,  par  la  liqueur  facrée  , 

w  Vous  confirmiez  la  foi  que  vous  m'avez  jurée. 

Orcan  ,  voilà  te  but  où  mon  art  l'a  conduit. 

Il  fe  livre  à  mes  coups.  Viens,  fuis-moi  :  le  temps  fuit» 

Profitons  des  momens  offerts  à  ma  vengeance  : 

Llntrépide  exécute  ,  ©ù  le  foible  balance. 


Fin  du  tfo'tjîime  Aéte, 


Ma 


ijÔ  A    s    T    A    R    B    É-; 


ACTE     IV. 

SCENE     PREMIERE. 
LEUXIS    ,    ARSACE. 

A   R   s    A   C   E. 

X4.H  !  Madame;  cefiez  d'errer  datis  ce  Palais , 
Rendez  à  vos  efprits  &  le  calme  &  la  paix. 

L  E  u   X  r  s. 
Arface  ,  c'en  eft  fait  ,  le  farouche  Zopîre 
A.  confommé  fon  crime  ,  &  Bacazar  expire. 

A    R    s    A    c   E. 

Xe  Prince  eft  inconnu  dans  cet  affreux  féjour  ,' 
Oublié  dans  fes  fers  ,  vil  aux  yeux  de  la  Cour^ 
En  but  au  feul  mépris  ,  il  refpire  peut-être. 
L  E  u  X  I  s. 

Arface ,  à  fes  vertus  peut-on  le  méconnoître  ?^ 
Mais  enfin  ,  s'il  vivoit  ignoré  dans  ces  murs, 
Croirai-je  que  caché  fous  des  dehors  obfcurs  , 
Et  fous  le  voile  affreux  de  fon  humble  mifère  j, 
Au  fer  des  affaffins  il  puiffe  fs,  fouftraire  ? 


T    R    A    G    E    D    I    t.  -it 

Sa  perte  en  efl  plus  fiire  ,  aioA.que  moa  malheur, 
Des  barbares  humains  je  ccnnoisiàjfvireUt  ;  . 
Ils  verfeat ,  fans  pitié  ,  le  fang  d'un  miférable. .    -    - 
Malheureux,  le  mortel  qvie  l'on  croit  méprifable  î    ' 
Des.  intrigues  des  Grands  reflort  inforiuné  , 
L'homme  vil  qui  leur  nuit  eft  bientôt  condamné. 

A  R  s  A  c  E. 

Efpérez  tout  encore  j  un  vieillard  refpeclable 
Oppofe  fa  prudence  au  bras  qui  vous  aceable.       . — • 
Soit  qu'un  Dieu  le  dérobe  aux  yeux  de  nos  Tyrans 
Soit  qu'on  méprife  en  lui  la  foîbldie  des  ans  , 
îiarbal  efl  libre  encore.  Tranquille  dans  l'orage  j 
Et  montrant -à  nos  j'eux  la  fermeté  du  fage  ,  "'• 

Des  fureurs  de  la  Reine  il  obferve  le  cours  : 
Il  veille  fur  le  Prince  ,  il  veille  fur  vos  jours. 
Sans  doute  un  Dieu  .vengeur  Se  l'éclairé  &  le  guide  : 
Karbal  peut  arrêter  le  fer  du  parricide  ; 
Narbal  verra  Zopire  ,  il  peut  fléchir  fon  cœur, 

L  EU  X  I  s. 
Ah  !  connois-tu  Zopire  ,  &  tqute.  fa  fureur  ? 
Un  faux  efpoir  t'abufe  :  où  le  crime  efl  l'arbitre, 
La  vertu  ne  peut  rien  &  n'çfl  qu'un  vain  titre. 
Arface  ,  fi  j'en  crois  nves  noirs  prefTentimens , 
Ce  jour  ,  ce  jour  funeile  efl  fait  pour  les  TyranSi 
Je  lève,  en  frémifïant.,  les  voiles  politiques,      .  : 
Dont  on  couvre  à  nos  yeux  des  projets  tyranniques» 
Pigmalion  ,  tranquille  au  fond  de  ce  Palais  , 
Dana  les  bras  d'Ailarbé  ,  goûte  une  affreufp  paix»  . 

M  5 


f3lS  *    A    S    T    A    îl    B    É; 

Il  femble  ,  en  ces  inftans  ,  que  leur  ragé  repofek 

Repos  cruel',  Arface  ,  &  dont  je  vois  la  caufe  ! 

On  veut  nous  abufer  par  ce  calme  trompeur  j 

On  prépare  en  fe:ret  le  glaive  deflruûeur. 

Je  vois-tout ,  &  bientôt  les  flambeaux  funéraires 

Éclaireront  la  nuit  de  ces  fombres  myftères. 

Je  ne.  fais ,  mais  enfin  ,  je  fens  couler  mes  pleurs. 

les  Dieiu  m'ont  trop  appris  à  prévoir  mes  malheursc 


SCENE     II. 
LEÙXIS,  ZOPIRE,  ARSACE,  GARDES. 

Z   O    F  I    R    E. 


D. 


'E  fecrets  importans  je  viens  pour  vous  iaflruifC, 
SVIadame  ,  permettez  qu'Arface  fe  retire. 
Tantôt  de  l'inconnu  vous  plaigniez  les  deftins  , 
L'imprudente  Aftarbé  le  confie  à  mes  mains. 
3e  défendrai  fes  jours  ,  &  je  prétends  encore 
Vous  fauver  des  périls  que  votre  cœur  ignore» 
Votre  perte  efl  jurée  ;  une  femme  en  fureur 
De  fes  deffeins  fur  vous  va  pourfuivre  l'horreur: 
Mais  le  crime  s'aveugle ,   &  l'on  peut  le  furprendre» 
Au  rang  de  vos  aïeux  ,  PrincefTe ,  ofez  prétendre  i 
Dites  uri  mot ,  parlez  ,  &  fournis  à  vos  lois  , 
S^pire  vous  élève  au  Trône  de  nos  Rois. 
L  E   U  X  I  s. 

T«û  Maître  vit  encor« ,  Se.  tu  m'offres  l*£aipire  • 


TRAGEDIE.  tje 

Z   O   P   I   R   E. 

On  attente  à  fes  jours,  &  peut-être  il  expire, 

L  E  U  X  l'S. 

Pignialion  périt  ! 

Z  o  p  I  R  E. 

Peut-être  en  ce  moment , 
Trompé  par  l'appareil  d'un  augufte  ferment. 
Dans  la  coupe  fatale  ,  à  fes  mains  préfentée. 
Il  boit  l'affreufe  mort  qu'il  a  trop  méritée. 
Sa  parricide  Epoufe.... 

L  E  V  X  I  s. 

o  crime  !  ô  jour  affreux  i 
Z  o  p  I  R  E. 
PunifToni  la  perfide  ,  &  régnons  en  ces  lieux. 
L  E  u  X  I  s. 

O  Ciel  î  je  ne  vois  point  ces  voûtes  ébranlées  , 

Aux  dépens  de  mes  jours  ,  fur  fa  tête  écroulées  î 

Perfide ,  voiià  donc  les  fecours  généreux 

Que  ta  pitié  cruelle  offre  à  des  malheureux  ? 

Pour  punir  Aftarbé,  tu  te  rends  fon  complice  j 

Tu  permets,  pour  régner,  que  ton  Maître  périffe! 

D'up  oeil  indifférent  tu  le  vois  égorger  ! 

Lâche,  il  faut  le  défendre  ,  &  non  pas  le  venger. 

Je  cônnois  tes  deffeins  j  fuis  loin  de  moi ,  barbare  , 

J6  ne  t'écoute  plus. 

Z   o    F   I    R   E. 

Quel  trouble  vous  égare  ï 


ï4«  A    S    T    A    R    B    È; 

Et  pourquoi  ces  tranfports  d'un  aveugle  courroux  ?, 
On  immole  un  tyran  ;   Madame ,  oubliez-vous 
Qu'il  plçjigea  le  poignard  au  fein  de  votre  frère  ? 


Mais  j'adorai  fon  fils }  il  eft  mon  Roi ,  mon  père  : 

E:  îoi-mêrae,   perfide  ,  as-tu  donc  oublié 

Les  auguftes  ferraens,  dojit  ton  cœur  eu.  lié? 

Ta  rage  vainement  s'app,laudit  &  fe  loue  j 

Elle  me  fait  horreuj^,  &  j«  la  défavoue. 

J'en  attefle  le  ciel  1  ce  ciel  vengeur  des  Roi5  : 

Dieux  !  défendez  mon. Maître,  &  foutenez  fes  droits H 

Dieux  !  dérobez  fa  tête  à  la  main  meurtrière  j 

Imprimez  fur  ibn  front  un  fi  beau  caraftère , 

Si  femblable  à  celui  de  la  divinité  , 

Si  grand ,  qu,'il  en  impofe  à  leur  férocité.. 

Z   o   P  I   R  E. 
Eh  bian,  craignez  l'effet  de  ma  fureur  extrême^ 
J'illoîs  vous  élever  à  la  grandeur  fuptêrae  j 
Vos  mépris  orgueilleux  m'annoncent  un  refus» 
Ingrate,  frémiffèz  !  je  ne  balance  plus; 
J'ajïpuierai  les  defTeins  d'une  Reine  barbare  :    " 
Mais  quel  que  Toit  le  fort  que  fa  main  vous  prépare^ 
Sous  quelque  coup  fatal  que  tombe  l'inconnu  y 
Songez  alors ,  fongez  que-  vous  l'aurez  voulu. 
La  Couronne  fl'eA  point  un  bien  que  ^e  dédaigne  j 
On  me  l'offre  aujourd'hui,  je  l'accepte  &  je  règne^ 
Aftarbé  mieux  que.  vous  confirmera  mes  droits. 
Qui  puni:  les  tyraos  faii  faire  auffi  des  Rois.. 


T    R    A    G    E    D    I    L.  Ml 

L  E    U   X   I   s. 

Confomme  ta  fureur,  va  l.;i  porter  ma  tête. 

Z   o    P   1   R   E. 

Gardes  ,-  veillez  fur  elle ,  &  vous ,  tremblez. 


SCENE      III. 

NARBAL,    LEUXIS,    ZOPIRE^ 
ARSACE,GARDES. 

N    A    R    B    A   L. 

-Tjlrrête; 

Qu'ai-je  entendu ,  cruel  r  ton  maître  infortuné 
Pérît  au  pied  du  trône  &  meurt  empoifonné  I 
De  ce  lâche  attentat,  Zopire  eft  le  complice  ! 
Mais  non,  je  te  connois  &  je  te  rends  juAice. 
Viens j  craignons  qu'Aftarbé  par  de  rapides  coups^i 

L  E^U  X   1  s. 

Oui,  Zopire,  courons. 

Zopire. 

Que  me  propofez-vous  .•' 
Que  je  fauve  um  barbare  Se  que  je  rampe  encore  - 
Sous  le  joug  d'un  tyran  que  l'univers  abhorre!    '  ^ 
Et  quel  feroit  le  prix  d'un  zèle  infruûueux  ? 
L'efclavoge  !..,  La  Reine  offre  un  trône  à  mes  vavia» 


Ut  A    s    T    A    R    B    E, 

Je  reçois  d'elle  un  don,  que  Leuxis  me  refufei 
Je  la  fers ,  je  le  dois. 

N  A  R  B  A  t.. 

Mais,  Aftarbé  t'abufe, 
Toî-méme,  penfes-tu  que  les  peuples  fournis. 
Te  laiffent  fur  un  trône  où   fes  mains  t'auront  mis  i 
<2ue  dis-je  ?  lâche  époux  de  cette  Reine  impie , 
Xfpères-tu  régner  fur  ta  trifle  patrie  ? 
Elle  régnera  feule,  ou  bien  dans  fes  foupçons, 
Tu  la  verras  encor  préparer  les  poifons  , 
Careffer  ta  foibleffe  j  &  colorant  fon  crime. 
Dans  fes  embraffemens  étouffer  fa  victime. 
Quels. cœurs  plaindront  alors  tes  deftins  rigoureux? 
Tu  feras  criminel  autant  que  malheureux. 
Mais  fais-tu  quels  degrés  vont  te  conduire  au  trône? 
Songe  qu'un  peuple  entier  le  défend ,  l'environne. 
Avant  d'y  parvenir  il   faut  l'enfanglanter , 
Et  c'eft  fur  des  tombeaux  que  tu  dois  y  monter. 
Si  tu  l'ofes,  cruel,  plonge  tes  mains  fumantes 
♦Au  fein' de  ces  époux,  de  ces  mères  tremblantes. 
De  ces  foibîes  enfans,  renverfés  dans  leurs  bras  s 
l^on  ,  Zopire,  ton  cœur  n'y  confentira  pas. 
Tu  refpeûes  ton  maître,  &  tu  vas  le  défendre: 
Il  en  eft  temps  encor.  Déjà  je  crois  entendre 
Un  cri  vidorieux,  vers  le  ciel  élancé. 
Je  vois  autour  de  toi,  tout  un  peuple  empreffé^ 
Et  l'époufe  &  l'époux,  &   le  fils  &  le  père. 
Tous  les  concitoyens,  tes  amis,  Tyr  entière , 
Je  les  entends  vanter,  confacrer  ta  valeur  , 


TRAGEDIE.  i4j 

Te  nommer  leur  foutien  &  leur  libérateur. 
Que  la  vertu,   Zopire,  eft  douce  &  confolante  ! 
Elle  parle  à  ton  ame  incertaine  &  tremblante. 
Sur  i'efpoir  des  grandeurs  peux-tu  la  dédaignât? 
Qu'aurois-tu  réfolu  ?  Réponds-moi. 

Zopire. 

De  régner. 

N    A    R   B    A    L. 

Implacable  mortel,  voilà  donc  taréponfe? 
Je  vois  tous  les  malheurs  que  ta  rage  m'annoncej 
Mais  dans  les  grands  périls  il  faut  tout  hafarder  ? 
Fais  venir  l'inconnu. 

L  E.  u  X  I  s. 

Qu'ofez-vouS  demander? 
Cruel,  vous  le  perdez. 

N  A  R  B  A  t. 

Il  &ut  fauver  fon  père. 

Zopire. 
Quel  eft  donc  cet  efdave  ,  &  que  prétends-tu  faire? 

N  A  r  B  A  t. 
Qu'il  paroiffe/te  dis-je.  Se  foyons  fans  témoins. 

L  E  u  X  X  s. 
Que  produiront  pour  lui  ces  inutiles  foins  ? 

Zopire. 
,Vous  prenez  l  fon  fort  un  i^t^rjt  bien  tendr«  , 


i^  ASTARBE, 

Madame,  j'y  confens,  je  veux  ici  l'entendre: 
Qu'il  vienne. 

K   A   n   B   A  L. 

Je  verrai  jufqu'où  va  ta  fureur. 
Xfdave  ambitieux,  farouche  ururpateur , 
Tu  ne  fais  pas  encore  quel  fang  il  faut  répandre. 
Ton  maître  ai^affiné  ,  fon  trône  mis  en  cendre , 
Ses  fujets  mallieureux ,  fous  le  glaive  expirans  j 
Quels  que  foient  ces  forfaits,  il  en  eft  de  plus  grands. 


SCENE     IV. 

BACAZAR,    Î^ARBAL,    LEUXIS, 
ZOPIRE,    ARSACE. 


A    AROl  : 


N    A    R     BAL. 


ss  Ez  ,  Bacazar  :  roi,  frappe  fitu  l'ofes, 
.Voilà  ton  Souverain, 

Z  o  P  I   R  E. 

Qui  ,  lui  ?  tu  m'en  impofes  ; 
La  mort  tious  a  ravi  l'héritier  de  no%  Rois. 

L  E  u  X  1  s. 
^h!  cher  Prince  ! 

B  A  c  A  z  A  R.  » 

Leuxis!  eft-ce  vous  que  Je  vois? 
Cîel!  au  fond  de  mon  cœur  quel' effrayant  murnjureî 
Un  «i  ;.ds  mort  s'y  raçiç  aux  criî  as  la  nature  : 

AH^ 
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Ah  !  Narbal  ,  expliquez  ces  noirs  preffentimens  !  ' 

Mon  père... 

Narbal. 

Il  meurt  peut-être  en  ces  aftreux  momens  J 

B    A    C    A    Z    A    R. 

Il  meurt!  5c  l'on  permst,  on  foufFre  qu'il  périffe! 

Narbal. 

Son  épouft  l'immole ,  &  voilà  fon  complice. 

B  A  c  A  z  A  R. 

Ce  barbare!  ah!  cruels,  trop  cruels  ennemis. 
Sur  fa  cendre  fumante  afTaffinez  fon  fils. 
Périffent  à  la  fois  le  Monarque  &  l'Empire  ! 
Oui ,  reconnois-moi ,  frappe  ,  infidèle  Zopire. 
Ma  vie  eft  un  tourment  que  je  reproche  aux  DieuX. 

L  E  u  X  I  s. 

Tu  demandes  la  mort  ! 

B   A   c   A    z    A    R. 

Le  jour  m'eft  odieux. 
Quelle  foule  de  maux  environne  mon  être  î 
3e  détefte  à  jamais  le  jour  qui  m'a  vu  naître. 
Les  Dieux  même  ont  forcé  mon  cœur  à  les  haïr; 
Ils  trahiffent  ir.on  père,  ils  le  laiflTent  périr. 
Leur  privilège  eft  vain  ,  s'ils  ne  vengent  le  nôtre» 
Dieux  !  la  caufe  des  Rois  n'eft-elle  plus  la  vôtre  ? 
Si  vous  fouffrez   en  paix  les  crimes  des  mortels  , 
Si  le  trône  eft  détruit,  trcdWez  pour  vos  autel*. 
Tome  /,  M 


Î45  A    S    T    A    R    B    É, 

L   E   U    X  I    s. 

Zcpire  ? 

B  A   c   A  z  A  R. 

Ciel  !  que  vcis-je  ?  A  fes  pieds  !  vous  ,  Princeïle  ? 

L  E  u  X  1  s. 

Je  treïTibie  pour  tes  jours  ,  pardor.ne  à  ma  tendreffe. 
Et  toi,  puifque  ton  cœur  vainement  ccinbattu, 
A  fon  ambition  fait  céder  fa  vertu  , 
E.ègne  ;  mais  en  montant  à  la  grandeur  fuprême  , 
îî'abufe  peint  d'un  rang  uûirpé  fur  nous-méme; 
Et  n'appefantis  point ,  fur  cet  infortuné  ," 
Le  fceptre  de  nos  Rois ,  à  fes  mains  dcftiné. 
Qu'il  vive  !  que  crains-tu  ?  Maître  de  cet   Empire  , 
Qu'importe  à  ton  bonheur  que  mon  amant  refpire  ? 
L'univers  l'abandonne.  Enfin ,  fi  dans  ces  lieux  , 
Le  fils  des  Souverains  épouvante  tes  yeux , 
Ke  peut-il  loin  de  toi  jouir  de  la  lumière  ? 
Voudrcis  tu  lui  ravir  jufqxi'au  jour  qui  l'éclairé  î 
il  eft,  de  tous  les  biens  que  tu  lui  veux  ôter  , 
Le  feul  qu'aux  malheureux  on  n'ofe  difputer. 

Z   o   P  I   R  E. 
Je  vais  donner  mon  ordre.,.  Allez. 
L   E  u   X  1  s. 

o  Ci^l!  je  tremble. 

B    A    c    A    z    A    R. 

Chère  Lcuxis,du  moins  nous  pc'riro.is  enfcmble. 


TRAGEDIE.  14? 


SCENE     V. 
N  A  R  C  A  L  ,     r  O  P  I  R   E. 

N    A    R    5    A    L. 

J  E  «5  te  quitte  point.  Où  vonr-ils  ?  Tu  te  taîs,î 
Ton  front  eu  obfcurci ,  tes  regards  font  cli.lraits  i 
Ce;  deux  infortunés  marchent-ils  au  fuppli;e  ? 
Il  faut  fur  tes  defîeins  que  ta  voix  m'éclaircifîe. 
Vas-ru  perdre  Aflarbé  ?  vas-tu  fauver  ton  Roi  ? 
Es-tu  jufte  ou  coupable  ?  Enfin  répond. 

Z  o   P  I    R  E. 

Suis-moi, 


Fin  du  quatrlhm  AS.c. 


^^ 


«4%  A    S    T    A    R    B    É; 


ACTE      V. 

SCENE     PREMIERE. 

L  £  U  X  I  s  ,  amenée  par  des  Gardes. 

X  ANDis  que  l'on  pburfuit  le  cours  des  attentats  ^ 
Zopire  veut  qu'ici  l'en  retienne  mes  pas. 
Zopirt  !   ô  déferpoir  !  ô  mortelles  alarmes  î 
Sans  doute  le  barbare,  infenfible  à  mes  larmes  j 
De  les  maîtres  trahis  abandonnant  les  droits  , 
De  l'impie  Aftarbé  fuit  encore  les  lois. 
Si  des  pleurs  de  Leuxis  fon  ame  étcit  touchée^ 
Des  bras  de  fon  amant  l'aurcit-ll  arra;hée  ? 
îfon,  je  n'efpère  plus;  &  pour  comble  d'horreur  j 
On  me  fuit,  on  me  livre  à  toute  ma   douleur. 
Arface  ne  vient  point;  le  cruel  m'abandonne  ! 
l/Lùs  je  le  vois...  ô  ciel  !  il  foupire,  il  friffoaneî 


TRAGEDIE.  149 

SCENE     II. 
qL^EUXIS,   arsace. 

L  E  u  X  I  s, 
\^VE  viens-tu  m'annoncer  ? 

Arsace. 

Le  plus  grand  des  malheurs. 

L  E  u  X  I  s. 
J'ai  perùu  Bacazar  !  c'en  eft  fait.  Je  me  meurs  ! 

Arsace. 

Il  vit  ;  mais  malheureux  de  furvivre  à  fon  père  ; 
Pigmalion  n'eftplus! 

L  E  u  X  I  s. 

Un  monftre  fanguinaire 
A  donc  vu  réufTir  fes  complots  déteftés  } 
Elle  lâche  Zopire... 

Arsace. 

Ah  !  Madame  ,  arrêtez. 
Zopire,  à  la  vertu  rappelle  par  vos  larmes  , 
Au  parti  de  fes  Rois  a  confacré  fes  armes. 
Mais  éclairé  trop  tard  .  &  trop  long-temps  féduît , 
De  fon  lent  repentir  il  a  perdu  le  fruit. 
Zopire  de  fon  Roi  n'a  pu  fauver  la  vie  : 

•N3 


ijo  A    s    T    A    R    B    E  , 

L'indomptable  poifon  l'avolt  déjà  ravie. 

Quel fpeftacle  effrayant  s'eft  offert  à  mes  yeux? 

Trahi  par  fes  fujets  ,  abandonné  des  Dieux, 

J'ai  vu  Tigmalion  ,  roulant  fur  la  pouflière. 

Soutenant  avec  peine  unrefte  de  lumière  ; 

Dans  cet  état  où  l'homme  ,  au  moment  de  périr  » 

Joint  le  tourment  de  vivre  à  l'horreur  de  mourir, 

Aftarbé  ,  près  de  lui ,  jouiffant  de  fon  crime , 

D'un  regard  fatisfait  parcouroit  fa  viftime  j 

Et  du  breuvage    affreux  précipitant  l'effort  , 

Avec  des  cris  de  rage ,  elle  appelloit  la  mort. 

Du  front  de  fon  époux  ,  je  l'ai  vu  elle-même^ 

Arracher  d'une  main  le  facré  diadème  , 

Et  de  l'autre  tenir  le  vafe  empoifcnné  , 

A  des  meurtres  nouveaux  fans  doute  defl-iné. 

Enfin  ,  cédant  au  feu  dont  l'ardeur  le  dévore. 

Le  Roi  meurt.  Aftarbé  le  comtemploit  encore. 

Quand  Zopire  ,  fuivi  de  ces  amis  troublés  ,  . 

Au  millieu  du  tumulte  avec  peine  afTemblés  , 

Vers  fon  maître  immolé  vole  &  fe  précipite» 

Des  obftacles  offerts  vainement  il  s'irrite  , 

Le  péril  étoit  fur  :  2c  que  peut  la  valeur 

Contre  la  force  unie  à  l'aveugle  fureur  ? 

Moi-même,  abandonné  d'une  garde  infidèle. 

Je  n'ai  pu  prévenir  cette  Reine  cruelle  : 

Un  peuple  Q''.ffa,rns,  de  farouches  foldats, 

D'une  encsinte  de  fer  environnoit  fes  pas. 

Grands  dieux  !  les  criminels  ont-ils  tant  de  prudence  5^ 

Sur  les  murs  du  palais  la  barbare  s'élance  ; , 

L'épouvante  &  l'horreur  fembloient  la  d«.Yaacec 


r    R     A    G     E    I>    I    E.  i 

Contente  de  fcn  crime  ,  elle  ofe  l'annoncer. 
Alors  vous  eud^ez  vu  tour  le  peuple  en  alarmes  , 
Fondre  fur  ce  Palais ,  courir  ^  voler  aux  armes. 
L'étendard  de  la  mort  flotte  au  pied  de  ces  murs; 
Mais  fortant  tout-à-coup ,  par  des  détours  obfcurs  , 
Des  foldats  furieux,  animés  au  carnage  , 
Précédés  du  tumulte,  &:  fuivis  du  ravage, 
Sur  ce  peuple  éperdu  fondent  de  toutes  parts  : 
Le  fang  des  citoyens  inonde  ces  remparts. 
Madame  ,  c'eft  alors  qu'informé  ,  que  Zopire 
Dans  ces  lieux  retirés  vous  avoit  fait  conduire^ 
J'ai  revolé  vers  vous,  plein  de  trouble  &  d'effroi ^ 
Pour  veiller  fur  des  jours  confiés  à  ma  foi. 
Teleft  l'ordre  facré  eus  le  Prince  lui-même..,, 
L   E  U  X  I   s. 

Kélaï  ;  quel  foin  l'occupe  en  ce  péril  extrême? 
A-t-il  cru  que  mes  jours  me  feroient  précieux  , 
Quand  les  fens  menacés  me  font  craindre  pour  eux  ? 
Quand  fon  père  n'efrplus,  qu'efpère-t-il  encore  ? 
Quels  feroieai  fes  defTeins  ?  répond. 

A  R  s  A  c  E. 

Je  les  ignore. 
Anéanti  du  coup  dont  fon  père  efl  frappé, 
Dans  un-morne  filence  ,  il  reûe  enveloppé  ; 
Et  s*il  fort  quelquefois  du  trouble  de  fon  ame  , 
Parmi  de  longs  finglots  ,  il  vous  nomme ,  Madame  j 
M^is,  Karbal  &  Zcpire,  ou  mes  yeux  font  trompés, 
D'nn  projet  important  paroifToient  occupés; 
Saoi  doute  ils  méditoient  le  falot  d«rËmpir«, 


,-ia  A    S    T    A    R    B    É  , 

On  ignore  en  ces  lieux  les  deiTeIns  de  Zopire  : 
La  Reine  croit  toujours  qu'à  fa  fuite  entraîné  , 
Qu'au  char  de  la  fortune  en  efclave  enchaîné  , 
Foible  ,  Se  s'abandonnant  à  fon  puiiTant  génie  , 
Zopire  ,  fur  fes  pas  ,  marche  à  la  tyrannie , 
Mais ,  Madame  ,  il  paroît. 


SCENE      III. 

LEUXIS,    ZOPIRE,    ARSACE. 

Zopire. 


A, 


.HÎPrinceffe,  tremblez 

L  E  u  X  1  s. 
Que  dites-vous  !  ô  Giel  ! 

Zopire. 

Nos  malheurs  font  comblésj 
A  l'amour  de  mes  Rois  mon  ame  ramenée 
N'afpiroit  qu'à  fauver  leur  vie  infortunée  : 
Cet  efpoir  me  flattoit ,  les  Dieux  me  l'on  ravi. 
De  mes  Soldats  ,  du  Prince  &  de  Narbalfuivi , 
J'allois  aux  Tyriens  faire  enfin  reconnoître 
L'héritier  de  l'Empire  &  le  fang  de  leur  maître. 
Le  peuple  ,  fous  ces  murs ,  combattoit  pour  fes  Rois,: 
Au  nom  des  Dieux  vengeurs,  j'élève  enfin  ma  voix  ; 
J#  nomme  Bacazar  j  &  plein  de  confiance, 
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Du  fils  des  Souverains  j'annonce  ta  préfence. 

Mais,  fc^t  que  prévenu,  qu'indigné  contre  moi, 

Le  Tyritn  féduit  ait  foupçcnné  ma  foi , 

Ou  foit  que ,  dans   le  choc  des  débris  Se  des  armes  , 

Ma  voix  fut  étcufFée  au  fein  de   tant  d'alarmes  j 

Le  peuple  furieux  s'efl  élancé  fur  nous. 

Zn  vain  nous  réfiftons  à  l'effort  de  fes  coups. 

Jugez  du  trouble  affre  x  de  mon  ame  éperdue. 

Le  Prince  enveloppé  difparoît  à  ma  vue. 

Accufant  à  la  fois  &  les  Dieux  &  le  fort  , 

Au  travers  des  poignards  je  cours  chercher  la  mort,; 

Mdis  de  nos  vains  amis  le  déplorable  refts  , 

Malgré  moi  me  ramène  en  ce  Palais  funefte. 

A    R    s    A    C    E. 

Peut-être  que  le  Prince  à  la  mort  échappé... 

Z  o  r  I  R  E. 

Je  le  croyois,  Arface ,  &  je   me  fuis  trompé. 
Oui,  ce  jour  n'eft  marqué  que  par  des  parricides  r 
Autant  qu'ils  fn- cruel  ;,  nos  malheurs  font  rapides; 
On  nomme  Aflarbé  Reine ,  &  le  peuple  emprcllé 
Court  au-devant  du  joug ,  dont  il  eu  menacé- 
Au  pied  d^  ces  remparts  tout  a  changé  de  face  : 
La  paix  fuccède  au   trouble,  &  la  crainte  à  l'audace» 
luyons,  tous  nos  efîorts    deviennent  fuperfius  ; 
Puifqu'on  trahit   les  Rcis,  le  Prince  ne  vit  plus, 

L  E  u  X  1  s. 

Que  dites-vous  ?  mci ,  fuir  de  ce  Palais  funefte^ 
5i  Bacazar  n'cft  plus,  quel  afyle  me  refle? 


8^4  A    s    T    A    R    B    É^ 

Il  n'en  eft  plus  pour  moi.  Dans  l'horreur  de  mon  fort ^ 
Je  n'attends  rien  des  Dieux ,  je  ne  veux  que  la  raort, 

Z    O    P   I    R    E. 

Vivez,  ne  fouffrez  pas  qu'Afiarbé ,  fur  le  trône, 
AvilifTe  en  fes  mains  le  Sceptre  &  la  Couronne. 

(_Ai:x  g;noux  de  Leuxîs.') 
Au  nom  de  vos  aïeux  qu'elle  a  déshonorés. 
Au  nom  de   votre  amant  ,  par  fes  mânes  facrés  , 
Vivez  ,  jetez  fur  vous  un  coup-d'œil  plus  tranquilles 
Sauvez  de  tant  de  Rois  l'héritière  &  la  fille. 
L'Implacable  Aftarbé  va  rentrer  dans  ces  lleuxj 
Fuyons  ,  £:  prévenons  ce  monftre  furieux. 
C'clc  elle.  Sort  cruel! 


SCENE      IV. 

ASTARBÉ,    LEUXIS,     ZOPIRE^j 
ARSACE,    GARDES. 

A  s  T  A  R  B  É,  aux  Gardes. 


./arrêtez  ce  perfide. 
(^  Leuxis.') 

Entre  nous  aujourd'hui  la  fortune  décide, 

Orgueiileufe  Prince fïe  ;  &  tes  lâches  mépris, 

Dans  le  fein  de  la  mort  ,  vont  recevoir  leur  prix. 

Ta  Çadion  gémit  fous  mes  mains  triomphantes: 

J'ai  vu  luit  devant  moi  ces  légions  tremblantes 


*T    R    A    G    É    D    I    E,        '         !j? 
DMndO-îIes  fujets,  d'efciaves  mutinés  ; 
Mon  triomphe  eft  écrit  fur  leurs  fronts  proflernés. 
Pour  me  jurer  la  foi ,   que  j'ai  droit  d'en  attendre , 
Les  Chefs  des  Tyriens  doivent  ici  fe  rendre  ; 
Tremblez  !  à  mes  fuccès  mefurez  vos  revers. 
Mon  trône  efl  préparé  :  vos  tombeaux  font  ouverts, 

L  E  u  X  1  s. 

A  d'injurieux  cris ,  pourquoi  borner  ta  rage  ? 
On  n'anéantit  point  la  vertu  qu'on  outrage. 
Frappe  :  de  tous  les  coups  que   ton  bras  m'a  portés  , 
Ceux  que  j'attends  encor  font  les  moins  redoutés. 

A   s    T   A   R   B    É. 

Eh  bien  ,  perfide ,  eh  bien  ,  il  faut  te  fatisfaîre , 
Ceft  affez  balancer  les  traits  de  ma  Colère. 
Gardes ,  obc-ifTez  :  qu'au  fortir  de  ces  lieux  , 
De  leur  vue  importune  on  dflivre  mes  yeux. 

Z   o    P   I  R   E. 

Barbare  !  connois  donc  les  remords  de  Zopire. 

Ta  politique  habile  avoit  fu  me  fédv.ire  : 

Mais  mon  cœur ,  indigné  de  tes  lâches  forfaiis  , 

A  bientôt  déreflé  jufques  à  tes  bienfaits. 

Le  mortel ,  que  tantôt  tu  n'as  pu  reconnoître  , 

Couronné  par  mes  mains,  auroit  été  ton  maître; 

la  Princcffe,  rendue  au  rang  de  fcs  aïeu:^, 

Auroit  fini  le  cours  de  ton  règne  odieux  : 

Mais  l'aveugle  deftin  autrement  en  ordonne  ; 

Kos  Rois  font  dans  la  tombe,  &  tu  montes  au  trônai 

îe  vais  fubir  leur  for:  fc  js  fuis  irc?  heureux , 


»S6  A    S    T    xV    R    B    É, 

Puifqu'enfin  ,  malgré  toi ,  je  mourrai  vertueux» 

A  s  T  A  K  B  i. 
(_Aux  Gardes.^ 

ObéifTez,  fûrtez...  Mais  le  peuple  s'avance. 


SCENE      V. 

BACAZAR,  LEUXIS,ASTARBÉ, 

NARBAL,  ZOPIRE,  ARSACE, 

Troupe  de  Tyriens,  Gardes. 

Le  fond  du  Théâtre  doit  paraître  rempli  d'un  gros  de  Ty- 
riens ,  qui  en  fe  développant  laijfent  voir  Baca\ar  :  il 
^''avance  vers  les  Gardes  qui  emmènent  la  PrinceJJe  (t 
Zopire. 

B  A  c  A  z  A  R ,  aux  Gardes, 

Jr  E  R  r  I D  E  s  ,  arrêtez  ! 

L  E  u  X  I  s. 

O  célefte  puiffance  f 
Ah  î  cher  Prince ,  eft-ce  vous  ? 

B  A  c  A  z  A  R. 

ReconnoiiTons  les  Dieux.."; 

A   s   T   A   R   E  É. 

îi*inconnu  !  Sort  cruel .' 

E   A   c   A   z   A   R. 

iA  Afiarbé.)  (_A  Zoplre  &  à  Arface.") 
Tremble  ! , , ,  Soyez  heureux. 

29FIR£< 


TRAGÉDIE.  IS7 

Z    O   P    I    R   E. 

(D  moft  Prince  ! 

A  R  s   A  c  K. 

O  mon  iloi  ! 

A  s   T  A  R  B  É. 

Cet  efclave  ,  leur  maître  ? 
(_Au  Peuple.) 

Défendez  vcire  Reine,  Se  puniffez  ce  traître. 

N    A    R    E    A    L. 

Keconnois  B^cazar,  ares  coup;  échappé. 

A   s   T   A    R   E   É. 

O  deftin!  ..  De  quel  trsit  mon  œil  eft-il  frappé  ? 
Sur  les  mers  de  Samos  le  fort  m'a-t-il  trahie  ? 

L  E  u  X  I  s. 

C'efl  Ivi,  n'en  doute  point,  trop  barbare  ennemie  5 
C'eft  l'héritier  ces  Rois,  par  le  ciel  éprouvé. 
Au  peuple,  à  mon  amour,  par  le  ciel  confervé. 

B  A  c   A  z   A   R. 

Deux  fois  j'ai  vu  ta  rage,  à  me  perdre  occupée  ; 
Le  ciel  efl  équitable  il  t'a  deux  fois  trempée. 
Ce  peuple ,  par  Narba! ,  fur  mon   fort  éclairé  , 
A  tourné  contre   toi  fon  bras  déf^fpéré  , 
11   vouloir  de  ces  lieu::  reuverfer  les  barrières.» 
Je  l'avouerai,  j'ai   crai-t  ;es  fureur?  meurtrières; 
Je  n'ai  pu,  fans  frémir,  cnrrcvoir  des  fuccès  , 
Qu'il  f-llo'.t  acheter  du  fàng  de  mes  fujets. 
Tome  I,  ,  O 


r^^  A    S    T    A    R    B    E, 

3'ai  trembîiî  pour  Leuxis  en  tes  fers  retenue  ; 
Mais  enfin,  j'ai  vaincu  fans  l'avoir  combattue. 
Je  t'ai  fait  annoncer  la  viûoire  &  la  paix: 
Tk  viens  de  nous  ouvrir  les  portes  du  Palais. 
Vers  cet  écueil  caché,  les  Dieux  t'ont  entraînée. 
Et  c'ell  peur  t'immoler  que   l'on  t'a  couronnée. 
Tu  frémis...  Le  remord  fuccède  à  ta  fureur, 

A  s   T   A   R   B   É. 

Tu  te  trompes  ;  la  rage  eft  feule  dans  mon  cœur. 
L'univers  m'abandonne  ea  ce  péril  extrême. 
Mais  va,  qui  ne  craint  rien  fe  fuffit  à  foi-même. 
J'ai  fu  donner  la  mort ,  oc  je  faurai  mourir. 

B    A   C    A    Z    A    R. 

Qu'on  l'immole ,  fuldats. 

A  s  T  A  R  B  £  ,  /ê  fcignardar.t. 

Je  \al5  te  prévenir. 

B    A    c    A    z   A    R. 

Sortons. 

A   s    T   A   R   B  É. 

Pourquoi  me  fuir  ?  craindrois-îu  ma  préfencc  * 
Lâche,  tu  ne  fais  pas  jouir  de   ta  vengeance*. 
J'ai  vu  mourir  ton  pèrej  &   mon  œil  à  loifir 
D'un  fpetiacle  fi  doux  a  goûté  le  plaifir , 
Imite  des  fureurs ,  dont  j'ai  donné  l'e.Temple, 


TRAGEDIE.  içg 

■Un  ennemi  mourant  vaut  bien  qu'on  le  ccr.temple. 
Jlion  afpeû  déformais  peut-il  t'inquiéter  ? 
Oui,  tremble;  en  expirant  \e  vais  t'.pouvanter. 
Us  crois  pas  que  ma  perte  aîTure  ta  puilTance  : 
L'abîme  eft  à  tes  pieds ,  cveufé  par  la  vengeance. 
Je  b.iffe  autour  de  toi  mille  ennemis  fecrcts  , 
Cruels,  diflîir.ulés  &  pleins  de  m.es  projets. 
Au   trône  des  tyrans  tu  montes   fur  ma  cendre  ; 
Va  ,  i'efpére  qu'an  ^our  ils  t'en  feront  defcendre. 
Jrîais ,  c'en  eft  fait...  je  meurs  !  qu'on  m'ôte  de  ces  lieux. 
J'ai  bravé  les  mortels;  puis-je  craindre  les  Bieux  * 

{On  l'cntmèmS) 


SCENE      V    1    &  dernière. 

BAÇAZAR,LEUXIS,NARBAL,ZCriiLE, 
ARSACE. 

B  A  c  A  z  A  R  ,  au  peuple, 

xVmis  &  citoyens,  vous  l'avez  em;ndue. 
Je  n'en  crois  point  les  cris  de  fa  fureur  émue. 
Won  père  ,  par  vos  coups  n'eft  point  mort  égorgés  : 
Vous  couronnez  fon  fils,   &:  vous  l'avez  vengé. 
A  foupçonner  vos  cœurs  ,  rien  ne  peut  me  contraindre. 
Je  règne  ;  j'aime  mieux  vous  aimer  qvQ  vous  craindre. 
Leiixis ,  ce  jour  de  pleurs  n'cfl  point  fai.t  pour  nos  feux  , 
La  nature  gémit,  quand  l'amour  eft  heureux. 

O   3 


iGo  A    S    T    A    R    B    É. 

Plaignons  l'ombre  d'un  père,  &  donnons  à  fa  cendrfi 
Des  honneurs  ,  des  devoirs  ,  qu'il  efi;  affreux  de  rendre. 
Allons,  &  puiiTiOns-nous,  dans  le  fein  de  la  paix. 
Oublier  d'Aitarbé  le  règne  &  les  forfaits. 


fin  du  einqitîlme  Cf  dernier  ^5<, 


C  A  L  I  s  T  E 


TRAGEDIE, 


•  ) 


ACTEURS, 

SCIOLTO,  Sénateur  G.'aois. 

C  ALI  S  TE,  fille  de  Sciolto. 

LOTHARÏO,  Amant  de  Califîe. 

A  L  T  A  M  O  N  T ,  Rival  do  Lothario. 

IWONTALDE,  Air.i  de  Lctbario. 

LUélLE,  Confidente  de  Caiiile, 

TjN  GÉNOIS. 

FIESQUE,  / 

/Pcrfcnnages  muets  attaches  à  Sciolto, 
DORIA,        ^  ^ 

Suite   ds  Sciol  to. 

Suite  de  Lothario. 


La  Seine  cfl a  Gènes,  dans  h  Ta' aïs  àz  Sclclto- 


C  A  L  1  s  T  E, 

TRAGÉDIE 

EN     CINQ     ACTES. 

ACTE     PREMIER. 

S  C  E  N  E    P   R  E  xM  I   E  R  E.      " 
L    O    T    H    A    R    I    O,    M    O    N    T   A    L   D    E. 

L    O    T    H    A    R    I    O, 

XVjLoNTALD'i  eft  étonné  de  fuivre  avant  l'Auror* 

Le  fter  Lothario  dans  des  murs  qu'il  abhorre. 

Sorti ,  depuis  deux  ans,  de  ce  féjoîir  fatal. 

J'y  diterte  un  Tyran,  j'y  détefle  un  Rival: 

ÎVÎais  non  perfécutcur,  malgré  moi,  m'y  rappelle  » 

Peut-être  il  me  prépare  une  injr.re  nouvelle. 

Scioito  ,  fur  l'avis  qu'il  doit  me  déclarer 

Un  ordre  glorieux  ,  dont  on  veut  m'hcncrcr , 

CHcz  luî-mênîc,  en  ces  lieux,  m'cblige  de  l'attendre, 

J?j  PalTîîs  de    Fré'gofe  il  doit  bientôt  s'y  rerîdre... 

i.«I;-«r4ez  Frégofe  ,  ami  '  qu?l  firoit  fon  dcfîcin  .* 


i64  C    A    L    I    S    T    E, 

Quoi!  de  ce  Sénateur  l'crgueil  Républicïïn 
A  ramper  fous  le  Doge  auroit  pu  fc  réduire  ? 
Ahî  puifqu'il  s'humilie,  il  veut  encor  me  nuireî 

MONTALDE. 

Du  plus  grznd  des  G*;nois  refpeile  les  vertus. 

Ingrat  Lothario  !  ne  te  fouvient-il  plus 

Que  ce  même  mortel,  objer  de  ta  colère, 

Eleva  ton  enfance  &  te  fervit  de  père? 

Sa  fille,  de  fes  jours  l'efpoir   &  le  bonheur. 

De  plus  doux  fentimens  n'a  point  rempli  foa  cœu^ 

Lothario. 

Califle  1 

M    O    K   T    A   L   D   E. 

Eh  bien?  ton  amc  encor  plus  inhumaine. 
Confond-elle  aujourd'hui  Califce  dans  fa  haine? 

Lothario. 

Montalde,  que  dis-tu?  Qui?  Moi!...  moi  la  hiïtj 
Son  père  fut  injufte...   il  cfa  me  trahir... 
De   ma  haine  pour  lui  Califce  cft  féparée. 
Autant  que  je  le  hais,  Caliile  efl  adorée. 
D'un  Tyran  déruifé  ne  vante  plus   les  don». 
Sa  main  les  infecta  des  plus  cruels  poifons. 
Gênes  vit  ma  jeuneiïe,   errante  en  fon  enceinte^ 
Languir  près  des  iombe;:u.x  de  ma  famille  éteinte} 
Crois-moi,  de  Sciolro  la  tronipeufe  amitii  , 
]Vï'accueililt  par  orgueil  &  non  pas  par  pitié. 
Ses  bienfiits  fur  mes  jours  verfés  avec  mefure 
Pour  cç  cœur  né  jaloux  n'ont  été  qu'une  injure^ 


TRAGEDIE.  i 

Entre  Altamont  Se  moi  fes  dons  mal  divifés 
Prévenoient  mon  Rival  Se  m'étoient  refufés. 
Tu  le  fais ,  ce  mortel ,  fur  de  la  préférence  , 
M'oî>pofa  de  tout  temps  fa  fière  concurrence. 
Sans  parler  des  honneurs  qu'il  ufurpa  fur  moi, 
Cilifte,  dont  l'Amour  m'avcit  donné  la  foi  , 
Califte  à  ce  Rival   alloit   ê:re  çnchaîn.'e. 
Déjà  de  leur  hymen   on  preiToit  la  journée. 
Jour  cruel  !  jour  affreux  que  prévint  ma  fureur! 
Rappelle-toi  ces  temps  de  révolte   Se  d'horreur. 
Dans  nos  remparts  alors  me;  fecrètes  intrigues 
Rallumèrent  le  feu  des  comploti  Se  des  ligues. 
Le  pèr«  d'Altamont  par  ce  gUive   égorgé  , 
Paya  le  difefpoir  de  mon  ccsur  ovtrajé  , 
Xt  de  l'hymen  du  fils  la  pompe  fu''pendue 
En  appareil  de  mort  fut  changée  à  ma  vue, 

MONTALDE. 

Des  malheureux   Génois  t;l  eu.  le  trifte  fort: 
Le  foible  eft  ablattu  fous  les  coups  du  plus  fort. 
Et,  parmi  les  horreurj  du  tum.:lte  anarchiquc  , 
Tout  pouvoir  eft  facr^  ,  lorfqu'il  eH  tyrannique. 
J'ai  vu  nos  citoyens  dans  nos  murs  e.--ibrâ'"és  , 
L'un  fur  l'autre  expirans,  l'un  par  l'autre  écrafés, 
JVIais  hélac  !  j'ignorois  qu'en  ces  joi:rs  de  carnage 
Altamont  immolé  l'eût  ccé   par  ta  rage! 
Quoi  r  d  ns  les  flancs  glacés  d'an  timide  vieillard 
Ta  maia  dénaturée  enfonça    le  poignard  ! 
Tigre,  qui  dans  la  nuit  éivore  tes  vidimes  , 
Tu  n'as  d'autre  vertu  que  ds  cacher  les  crimes» 


t66  C    A    L    I    S    T    E, 

Que  dis-je  ?  Tes  fureurs  vont  bientôt  éclater: 

Le  frein  le  plus  frcré  ne  peut  les  arrêter. 

Déjà  foulant  aux  pieds  les  lois,  que  tu  dédaignes  , 

Tu  traînes  après  toi,  fors  d'horribles  cnf^igaes  , 

Cet  amas  d^trangers  &  de  brigands  obfcurs 

Que  Gênes  à  regret  recèle  d;ins  fes  murs. 

Voilà  de  quels  fcutiens  appuyant  ton  faSrage  , 

Des  rings  &  des  hcnneuïs  m  règles  le  partage, 

C'eft  par  toi  que  Frégcfe  envahiffan:  l'Etat, 

Ceint  1*  Tisre  au  Temple,  &  préfice  au  Sénat; 

Tyran  dont  la  grandeur  .  par  le  crime  ufurpée  , 

Profane  l'eiicenfcir ,  d;islionore  i'épée. 

Nous  voj'bns  chaque  jour  les  plus  grands  des  Génois 

Opprimés,  êxiics  ou  prcfcrits  par  vos  lois. 

•C'en  eft  trop  :  fi  ton  bras  ,  lâchement  homicide , 

Etend  fur  Sciolto  la  rage  qui  le  guide. 

Ton  afpeâ;  déformais  eft  horrible  peur  moi  j 

Je  ne  fuis  plus  l'ami  d'un  monilre  tel  que  toi. 

LOTHARIO. 

Ces  reproches  amers  n'ont  rien  qui  m'épouvante. 
Des  crimes  de  ma   main  cette  imaje  etTrayante, 
Ces  Concurrens  punis  &  ce  fang  &  ces  morts , 
Rien,  quand  je  fuisvengi,  n'excite  mes  remords. 
Peins-moi  plutôt  ,  peins-moi  Callfte  dans  les  larmes  , 
Du  deuil  le  plus  lugubre  eavelcppant  fcs  charmes. 
Peins-moi  fon  défefpoir  ,  mes  forfaits  ,  fes  vertus  f 
Peins-moi  Califte  enfin...  que  je  ne  verrai  plus! 
Dis-moi  que  furieux  &  contraire  à   moi-même,  ' 
Indignement  jaloux,  j'ûi  perdu  ce  que  j'aime. 


T,  R    A    G    E    D    I    E.      -  167 

C'eft  par  rameur  qu'il  faut  intimider  mon  cœur  ; 
Ceft  pir  l'amour,  enâa,  que  je  me  fais  horreur, 
Califte!..  Ah!  Dieux! 

M   O    N    T   A    L   D    E, 

Quels  cris  écli::ppcnt  de  ta  Icuchc 
L'Amour ,  dans  fes  chagrins ,  prcad-il  ce  ton  tHrouche  ? 
Ah  ;  tu  me  f  J.S  frémir  ! 

LOTHARIO. 

Frémis  de  mes  tranfports  , 
De  tnoa  dcfordre   afîreux ,  eu  crime  &  des  remords. 
Plût  au  Ciîl  que  mon  bras  ,  hornant  fa  violence  , 
Eut  pu  dans  le  carnage  aifouvir  fa  vengeance  ! 
Nais  ce  ccur  né  fenûble  autant  qu'infortuné  , 
Dévoré  par  l'amour,   de  rcge  empoifonrié  , 
A-î-il  pu  s'arrêter  dans  le  juite  C4'aiiibrc 
Où  fe  rcpofe  une  ame  inùiSérenie  &  libre  ? 
C'ell  peu  d'avoir  éteint  dans  le  Tang  £1  Iss  pleurs 
Le  iiambeau  d'un  hymen  rompu  par  mes  fureurs  : 
Craignant  de  perdre  encore  une  Amante  adorée , 
JVÎaleic  tops  mes  fermens,  après  fa  foi  jurée  , 
Je  courus  vers  Califce...  à  l'afiiea  i\\x  courroux  , 
Qui  peignoît  de  mes  yeux  les  fentimcns  jaloux. 
Voyant  eiicor  ma  «nain  de  meurtre  dégoûtant» , 
La  v:£time  à  mes  pieds  interdite,  crpirante  , 
Tombe  fans  mouvement....  ô  tranfpcrts  criminels  .' 
Dieux!  il  cfï  donc  des  coeurs  que  l'imovr  rend  crueL»' 
De  ce  lâche  attentat  ,  mon  aric  eft  obfédée. 
Tout  m'en  rappelle  ici  l'épo^Yur-tablc  id^ie. 
Sortons. 


«#9  c  A  L  r  S  r  Êj 

MONTALDE. 

Quel  crime  ?  Arrête. 

LOTHARIO. 

Au  nom  de  l'amltiâ 
Car  refpecl  pour  Califle,  &  pour  moi  par  pitié  , 
N'arrache  point  l'aveu  de  ce  honteux  myftère. 
Ah!  laiffe-moi  du  moins  la  gloire  de  îe  taire! 
Si  même  ,  malgré  moi ,  mon  trouble  en  a  parlé  ^ 
Frappe  ;   tu  dois  la  mort  à  qui   l'a  révvlé. 

M   O   N    T    A   L    D   E. 

Eh  bien,  mets  à  proPit  ce  rep-întir  fub'ime, 
Auprès  de   Sciolto  cours   réparer  ton  crime. 
Amant  refpeilueux  &  digne  de  leur  choix  , 
Sur  fa  fille  Se  fur  lui ,  va  reprendre  tes  droits. 

LOTHARIO. 

Hoi,  porter  à  leurs  pieds  mes  remords  pour  hommage! 
Caliile!...  après  îe  vœu  de  punir   mon   outrage. 
Après  l'ordre  éternel  de  fuir  loin  de  fes   yeux  , 
Les  imprécr-ticns  chargèrent  fes  adieux. 
Tout  ce  qu'un  grand  courroux  peut  répmdre  d'injures  j 
Tout'ce  que  l'on  peut  dire   à  des  amans  parjures, 
Les  reproches ,  les  cris  ,  les  larmes ,  les  refus ,  ' 
Regrets  d'avoir  aimé  ,  fermcns    de  r.'aimer  plus , 
Califte  employa  tout,   &  fes  douleurs  funeiies 
I>évcuèrenî  ma  tête  aux  venge.inces  céleftes. 
Ah!  du  moins  fauvons-lui  mon  afpecl  odie-x! 
6'eil  fon  Pèîs,  en  un  mot,  que  j'attends  en  ces  lieux. 

Il 
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îî  ignore  un  amcur  dûreftc  par  fa  fille. 

Mes  feux ,  toujours  cachéi  au  fein  de  fa  farni'îe  , 

Dans  l'ombre   &  le  filcnce  avec  fcin  renfermes  , 

Ke  hriLirent  qu'aux  yeux   qui  le:  ont  aliumis. 

Mais,  cependint,  ami,  que  prévoir  &  que  craindre? 

Que  me  veut   Sciolto?  Laffe  de  fc  ccntr_indre  , 

Califfe,  abandcnnwC  aux  cris  du  défefpcir  ,' 

A-t-elle  révélé  l'attentat   le  plus   ncir  ? 

Ah  !  peut-être  Altamont  ,  ce  rival  que  j'abhorre  , 

Au  Temple  de  l'Hymen  l'appe'le-t-il  encore  ? 

Ce  doute  eft  trop  affreux  !  que',  que  foit  mon  malheur  , 

Allons  ,  que  Sciolto  m'en  découvre  l'horreur. 


SCENE      II. 

Les  Aacurs  préccdcns ,    SCIOLTO. 

Sciolto. 

LELS  farouches  regards"  le  perfide  rne  lance, 

(^A  Lotharîo  ,  qui  femble  faire  un  mouve» 
ment  fOur  fortir.') 
Viens,  apprccl'.e:  efl-ce  à  toi  de  craindre  mapréfence  ; 
Quoi!  l'afpeû  de  ces  lieux  eniian-.me  ton  ccurrcux  ! 

L    O    T    H    A    R    I     O. 

J'y  reç'is  des  afTronts,  mon   cœur  y  fut  jiloux. 
Ah  !  peut-être  iras-tu  combler  mon  infortune  ! 
Parle  ,  &  dilivre-moi  de  leur  vue  importune. 
Que  viens-tu  m'annoncer,  ôc  quels  fcot  tes  clefTeius  î 
Tsjne    J,  5 
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Cdlifle  a-t-elle  mis  le  glaive  dans  tes  mains  ? 

S  c  I  o   L  T  o. 
Ma  fille  vertueufe ,  autant  qu'elle  ni'efl  chère  , 
Tremblante  pour  les  jours  de   fon  malheureux  Père, 
Frémit,  épouvantée  au  bruit  de  ta  fureur: 
Barbare  !  ton  nom  feul  la  remplit  de  terreur. 
Oui ,  -fi  je  confultois  fa  tendreffe  alarmée  , 
Ta  iicort  auroit  vengé  ma  famille  opprimée. 
Mais  tout  impur  qu'il  efr ,  ton  fang  eft  à  l'État  ; 
Et  dans  le  Citoyen  je  pardonne  à  l'ingrat. 
Gènes  veut  à  fa  gloire  employer  ton  courage. 
De  la  guerre  fous  moi  tu  fis  l'apprentiiTage. 
Je  ne  te  parle  point  de  tant  d'autres  vertus 
Dont  tu  reçus  l'exemple  ,  Sa> qu'enfin  tu  n'as  plus. 
Grâces  à  l'afcendant  de  ton  deftin  funefte  , 
Ton  cœur  eft  né  féroce ,  &  la  valeur  te  refte. 
Au  nom  de  la  Patrie  &  de  ton  Souverain , 
Du  glaive  de  l'État  je  viens  armer  ta  main. 
Ce  peuple  méprifé ,  ce  perfide  infulaire  , 
Ennemi  des  Génois,  dont  il  efl:  tributaire. 
Le  Corfe ,  qui  cédant  à  la  nécefTlté 
Kous  vendit  tant  de  fois  fa  foibl^  liberté , 
A  l'abri  des  rochers  de  fon  Iflefauvage, 
Vient  de  brifer  encor  le  fer  de  l'cfclavage. 
Gênes ,  pour  le  punir ,  demande  ton  appui  ; 
La  flotte  eft  piéparée  Se  l'on  part  aujourd'hui, 

LoTHARiO,   ironiqucmenCt 
A  ce  titre  brillant  par  ton  choix  deftiné  , 
Altamont  n'aiieml  plus  qus  l'inilant  fortuné. 
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Pourquoi  lui  dérober  rnonneur  d'une   vicloire  ? 
Ce  mortel  ,  autrefois  fi  jiloux  de  ma  gloire  , 
Aux   genoux  de  Califie  eû-il  moins  généreux  ? 
Ise  fait-il  plus  ennn  que  lui  vanter  fes  feux  ? 

S  c  I  o    L  T  o. 

Pourquoi  renouveller  nos  dlfpures  cruelles  ? 
Acceptes-tu  l'honneur  de   vaincre  des  rebelles  ? 
Réponds  ,  ou  ce  jour  même,  au  défaut  de  ton  bras  , 
Le  Héros  que  tu  hais,  vengera  nos  États. 

L  o  T  H  A    Rio. 
A   ce  met  j'obéis  ;  mais  l'crdre  qu'on  m'iirpofe 
Ke  peut  être  fcellé  qu'au  Palais  de  Frégcfe  , 
Et  j'y    cours. 


SCENE     III. 

La  AHsurs  préccicns ,   L     U     C    I    L    E. 

L    U    C    I  L    E. 

V^TERBEvR  !  ô  Père  infortuné! 

S  c  I  o  L  T  o. 

Pourquoi  ces  cris  plaintifs  &  ce  front  conïlerné2 
Q.tte  voulez-vous,  Lucile  ? 

L    u  c    I    L    E. 

A  peine  de  l'aurore 
P  2 
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Caiifle  a-t-elle  vu  les  p;eiT.iers  feu'i  éciore. 

Que  le  fein  dtcouvert,  l:s  trait*  défigurés  , 

Elle  a  fui  vers  ces  lieux  à  la  mort  conf^crés  ^      ^ 

Où  fa  longue  douleur  ,  datis  un  deuil  folitaire  ^ 

Va  pleurer,  chiq  e  jour  le  trc-paj  de  fa  mère. 

Ah  !  Seigneur,  je  ne  faîs  qi  èl  nouveau  défcfpoir 

Mêle  fon  a-nertums  à  ce  tri.le  dcyjîrj 

Mais  jç  crains  qu'ùui:urd'hii  CaliJe  ne  fuccombe. 

t)e  votre  augufls   épouse  elle  cmbrade   la  tombe  , 

Et  fes  sé.niiT5.Tieiis  éLncés     ers  les   Ciîux... 

(^Voyant  Lothario.') 
.Venez ,  Seigneur  !...  quel  momlte  cpouvantemes  yeux  ? 

Lothario. 

Ah!  Luclle  ,  écontaz!   ô  défefpoir!  ô  rage  ! 
On  me  flatte,  on  m'appe'le,  &  ma  préfence  outrage ?■ 
Achevez  &  comblez  le  défordre  où  je  fuis. 
Caliile,  eft-il  bien  vrai,  fuccombe  à  fes  ennuis? 

S  c  I  o   I,  T  o. 

Que  t'importent ,   crue! ,  les  maux  de  ma  famille  ? 

Lothario. 

Que  m'importe,  grands  Dieux! 

5"  c   I   o    I.   T   o,  ^1 

Pi.etournez  vers  ma  fille  y 
Lucile,  dites-lui  pour  calmer  fes  douleurs. 
Que  ma  embrafïCT.ens  von:  erfuycr  fes  pleurs. 
^isz...{Luciltfort.')  (à  Lothario.')  Toi, cours  au poi:^ 
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LOTHARIO. 

Ah  !  je  dois  fuir  fans  dcure  ^ 
Califte  me  déte'fte,  &  je  pars....  Mais,  écoute. 
Si  de  tes  derniers  ans  le  cours   t'eft   précieux  , 
Ke  précipite  point  un  hymen  odieux. 
Attend  le  jour  augufte,  où  mes  mains  fortunées 
Tourneront  vers  ces  bords  nos  pcipes  couronnées^ 
Ou  que  ce  même  ami  ,  qui  doit  faivre  mes  pas  , 
A  ta  fille  vengée   apprenne  rr.on  trépas, 

S  c  I  o  L  T  o. 
Quel  intérêt... 

LOTHAKIO. 

Connois  ce  funefle  myftère. 
3e  l'aime,  tu  ne  vis  qu'autant  qu'ell?  m'el:  chère. 
Tremble  qu'à  mon  retour  ,  apant  fier  &;  jaloux» 
Je  n'immole  avec  toi  deux  perfides  époux. 
Adieu. 


Q 


SCENE     IV. 
s  C  I  O  L  T  O  ,  f£ul. 


UEL  jour  affreux  a  paffé  dans  mon  amel 
Jl  brûle  pour  Califte;  Sr  j'i^'norois  fa  flimme! 
A-t-il  un  feul  infiant  humilié  fcn  cœur? 
L'aveu  de  fon  amour  efl  un  cri  de  fureur. 
Mais  ce  front  paternel,  fous  les  rides  de   l'âge» 
De  fes  indignes  feux  ne  reilen:  point  l'outrage. 

P3 
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Califle  le  détefte,  &  cent  fois  fon  courroux 
Voulut  fur  le  perfide  appefantir  mes  coups. 
ïUe  aura  fu  qu'ici  mon  ordre  le  rappelle  : 
Voilà,  voilà  l'obiet  de  fa  douleur  nouvelle; 
Mais  qu'il  parte,  il  fuffit  ;  qu'il  forte  de  ces  murs. 
Il  rompt  de  mes  projets  les  refforts  les  plus  fùrs. 
Du  parti  qu'il  foutient  défunifton»  le  traître. 
Lothario,  Frégofe,  &  l'Efclave  &  le  Maître, 
Ennemis  de  l'État  fous  des  noms  difFérens , 
Connoi;ront  aujourd'hui  fi  je  hais  les  Tyrans. 


SCENE      V. 

SCIOLTO,  ALT  A  MONT,   FIESQUEj 
D  0  R  I  A  ,   Ù  autres  Génois. 

A   l   T  A   M    o    N    T. 

i   ROTECTEUR  d'Altamont,  ô  mon  auç^fie  père. 
Il  luit,  enfin,  ce  jour  fi  lent  pour  ma  colère  , 
Ce  jour,  où  par  l'honneur  mon  courage  excité  y 
Au  Sv'nat  avili  rendra  fa  rnajefté. 
Ordonnez,  difpofes, 

S   c   I   o    L  T   o. 
Héros,  l'efp:>ir  de  Gênes, 
Craignons,  en  les  brifjn: ,  d'enfangbnter  nos  chaînes. 
Tout  nous  féconde  ,  amis.  Ce  farouche  opprcffeur , 
Du  Trône  &  de  l'Autel  profane  ufiirpateur  , 
Frégofe ,  pour  punir  des  peuples  infidèles , 
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Fait  fortir  de  nos  ports  fes  légions  cruelles. 

L'afïreux  Lothario,  fon  invincible  appui. 

Sous  le  même  prétexte  eft  éloigné  de  lui. 

Je  n'enveloppe  point  l'ingrat  dans  m.a  vsngeance  ; 

Pardonnes  ;  je  l'aimai  dès  fa  plus  tendre  enfance. 

Et  mon  cœur,  qu'il  outrage  8r  qu'il  vient  de  braver  , 

Par  un  dernier  bienfait  peut  encor  le  fauver  j 

Cet  ordre  eft  rigoureux,  mais  il  eft  néceffaire: 

Un   outrage  nouveau,  que  mon  orgueil  dcit  t£.ire , 

Force  ,   enfin  ,  ma  juftice  à  bannir  cet  ing.at. 

Je  le  plains,  mais  je  fiuve  &  ma  gloire  Se.  l'État. 

A   L    T    A    M    O     NT. 

Seigneur,  oubliez-vous  fcn  audace  &  fâs  crimes? 
Qu'il  périiTe,  ou  craignons  d'être  un  jour  fes  viûiraes» 
Sans  vos  menagemens  ,  fans  vos  ordres  fscrés  , 
J'allois   plonger  ce  fer  dans  fes  flancs  abhorrés. 
Des  murs  de  ce  Palais  il  repalToit  l'enceinte  ; 
Sur  fon  front  menaçant  fa  fureur  étoit  peinte. 
Ah  !  Seigneur,  je   ne  fais  ,  j'ai  cru  voir  fur  fes  pas  , 
Les  mânes  paternels  qui  me  tendoient  les  bras. 
Qu'on  accufe  aifimenr  un  Mortel  qu'en  détefte  ! 
Mon  père  ,  enveloppé  dans  un  piège  fcnefte  , 
Par  un  bras    inconnu  mourut  afTaflinc... 
Je  hais  Lotliario ,  lui  feul  eft  foupconné. 
Pourquoi  donc   aujourd'hui  le  fouftraire  à  ma  rage  î 
Pourquoi  la  politique,  où  fufiit  le  courage? 
Commandez  ,  ce  coloffe  appefanti  fur  nous  , 
Renverfé  ,  difpçrfé  ,  périra  fous  mes  coups. 
Et  rrtfgofe,  avec  lui,  couché  fur  la  çon&tte  ^ 
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N'ofera  pîus  ici  lever  fa  tête  altière. 

S    c   I    O    L    T    O. 

Kon  ,  mon  fils  ;  apprenez  des  deffeins  important 
Connoiffez  mes  motifs  &  les  malheurs  des  tems. 

Gênes,  toujours  efc'.ave  &  toujours  divifée. 
Quitta,  reprit  cent  fois  fa  chaîne  mai  brifée. 
Kos  murs  tumultueux  renferment  dans  leur  fein 
Une  nobleffe ,  un  peuple  indociles  au  frein  ; 
Deux  partii  oppofcs,  qui  des  droits  de  l'épée- 
Soutiennent  rcur-à-tojr  leur  puiffînce  ufurpée  , 
M-is,  qui  d'un  œil  jalouî  l'un  par  l'autre  obfervés  i 
Sont  fjuvent  abbatus  auffi  tôt  qu'élevés. 
"La  Nobles,  décorés  de>  plus  fuperbes  titres. 
Sous  des  noms  ditférens  ont  été  nos  Arbitres. 
Les  Ducs  anéantis,  les  Comtes  ont  régné  ; 
Mais  bientôt  de  fes  fers  le  Génois  indigné  , 
Ofa  fe  révolter ,  ofa  fe  rendre  libre  , 
Entre  les  Grands  S:  iui  mit  un  jufle  équilibre  , 
Créa  pour  leur  orgueil  l'honneur  du  Confulat, 
Et*fit  affeoir,  pr:-s  d'eux.   Us  Tribuns  au  Sénati 
Heureux  jours,  mes  amiï,  où  les  Aigles  Romaines 
Sembloient  revivre  encor  pour  s'envoler  vers  Gênes  , 
Où  des  dibris  fumans  du  trône  des  Céfars 
Nos  aïeux  confîruifoicat  d'invincibles  remparts. 
Héks!  tout  fut  détruit,  &  les  guerres  civiles 
D'un  feu  plus  dévorant  confumersnt  nos  villes. 
Laffe  des-  longs  dîbats  &  du  Peuple  &  des  Grands, 
Gènes  à  fes  voifins  mendia  des  Tyrans: 
Et  l'on  vil  dans- nos  raurs  le  François  &  l'Ibèr» 
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lÉtablir  toiir-à-tour  leur  puifTance  érî-angire  ; 
IVIais  tous  .  pour  gouverner  l'iîîipdtuetix  Génois  , 
Apportèren*  iti  d'iniui'?.  Tante»  lois. 
Enfin,  parmi  les  cris,  le  i-eurtre  &  le  ravage.. 
Un  Doge  fut  élu  din:i  des  jours  de   carnage  j 
De  ce  titre  funeïle  un  Piètre  eft  revêtu. 
Sur  les  débris  épars  de  fon  fiège  abbatu  , 
Relevons  le  Sénat   &  l'antique  Tribune. 
Mais  pourquoi  des  combats  éprouver  la  fortune  ? 
Mallieureux  le  vengeur  entoure  de  tombeaux  , 
Qui  porte  chez  les  fienî  le  glaive    &  les  flambeaux  l 
N'allons  point ,  ô  mon  fils  !  au  milieu  des  ruines  , 
Rappeller  les  horreurs  des  guerres  intefiir-eî. 
Vuide  de  légions  ,  Gêass  peut  aujourd'hui 
Rejetter  fans  efforts  un  Tyran  fans  appui. 
Enfin,  pour  mieux  tremper  fa  prudence  étonnée. 
De  ma  fille  avec  vous  célébrons  l'hyménée  \ 
Et  que  ces  nœuds  fi  chers  préparés  par  l'amour  , 
De  notre  liberté  ccnfacrent  le  retour. 

A   L  T   A    M    o    N  T. 
O  mon  Père ,  attendons  des  momens   plus  propice. 
Formons  ces  nœuds  fdcrés  'bus  d;  plus  doux  aufpices, 
Non,  non  ,  n'attachez  point  Iç  fort  de  deux  Aman» 
A  la  fatalité   de  ces  grands  changemens. 
Que  vous  dirai-je,  enfin?  Califte,   que  j'adore, 
Califte  à  mon  bonheur  ne  confent  peint  encore  , 
Hélas!  &  fes  beaux  yeux,  dans  les  larmes  noyés ,i 
Détournent  loin  de  moi  leurs  regards  efirayés, 

S  c  I  o   L  T    o. 
Pepuiï  le  jour  funcile  où  le  deflin  conrrairo 
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Me  ra-vit  une  Epoufe,  à  ma  fille  une  Mère, 

Il  eft  vrai  qu'aux  ennuis  fon  cœur  abandonné  , 

Sous  les  lois  d'un  Epoux  a  craint  d'être  enchaîné  : 

Mais,  j'ai  mes  droits;  hier  ma  volonté  fupiême 

Obtint  enfin  l'aveu  d'une  fille  qui  m'aime. 

Tandis  que  ma  prudence  au  fein  de  ce  rempart , 

Du  -fier   Lothario  va  prefTer  le  départ  , 

Allez,   de  votre  Amante   appaiier  le»  alarmes. 

Cet  heureux  iour,mon  fils,  n'eft  point  fait  pour  les  larmes. 


F  h  du  premier  Acie, 
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A  C  T  E     I  I. 

SCENE     PREMIERE. 
CALISTE,    ALTAMONT,    LU  CIL  E. 


J_jH  î  quoi  !  bille  Califle  ,  &  mes  foins  Se  mes  vœux, 
Mes  refpeûs  A  long-temps  oppofcs  à  mes  feux , 
L'intérêt  de  l'Etat ,  l'autorité  d'i;n  père  , 
Rien  ne  peut  m'obtenir  un  aveu   néceffaire  ? 
Cependant  pour  l'hymen  les  autels  font  parés  , 
Le  jour  luit,  tout  eft  prêt,  hélas  !  &.  vous  pleurez» 
C  A   L   1  s   T  E, 

Non,  non  ,   je  n'irai  point,  Épcufe  infortune'e  , 
Serrer,  en  frémiffant,  les  nœuds  de  l'hy menée. 
Sur  la  foi  de  mes   pleurs  approuvez  mes  refus, 
Altamont,  j'ai  rendu  juftice  à  vos  vertus. 
Nul  mortel  à  mes  yeux  ne  parut  ^lus  aimable  ; 
Liais  telles  font  les  lois  du   deftin  qui  m'accable  , 
Que  même  par  honneur,  inCsnfible  à  vos  foins. 
Je  dois  trahir  vos  feux  ou  vous  eftimer  moins. 

Altamont. 
Qu'entends-je  ?  Saveï-YOus  quels  projets  on  prépare? 
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Piriffcnt  les  autels  &  leur  pompe  barbare  ! 
Je  maudis  le  moment  où  le  fort  en  courroux 
Viendra  voas  accabler  du  nom  de  moR  Epoux, 
Ah!  fi  l'amour  peur  moi  vous  intéreffe  enccre, 
Ce^  amour  que  je  crains,  mon  défefpoir  l'implcre; 
Mon  -Père  commandoit  ;  hier  j'ai  tout  promis. 
Mais  je  vois  de  plus  prèj  l*hymen  dont  je  frémis; 
Je   cède  à  mes  terreurs.  Par  pitié  pour  vous-même. 
Changez  l'ordre  émané  d'un  mortel  qui  vous  aime  : 
Qu'entre  Califte  &  vous  tous  liens  fcient  rompus. 
Allez  !  priez,  preffez,  &  ne  me  voyez  plus. 

A   L    T    A    M   O    N    T. 

Quoi!  Madame,  ce  r.oev.d  fi  pur,  fi  légitime.... 
C   A    L   I  s   T  E. 

S*il  m'unifToit  à  vous ,   C2  nœud  feroît  un  crime. 
Les  horreurs  du  foniraeil ,  les  préfages  du  jour  , 
Sur  ce  fatal  hymen   m'allarnent  tC',ir-à-tour. 
Cette  nuit  même  encor  du  feîn  de  la  poufTière  , 
J'ai  vu  fortïr.    Seigneur,   l'ombre  de  votre  Père. 
»  Suis«moi  ,  m'a-t-elle  dit...  J'héfité  ,  mais  fonLras 
Vers  le  Temple  aurTi-tôt  précipite  mes  pas. 
J'y  monteavec  effroi,  j'entre...  ô  trouble!...  ô  furprife  • 
Sur  -l'autel  renvcrfé  la  mort  étoit  aïïîfe. 
Je  n'ai  point  de  l'hyiTien  vu  brll'er  les  flam'eaux  , 
Oftoiert  ces  feux  cb'ci.;-;  d^f^înés  aux  tombeaux-. 
"Une  lampe  lugubre  &  de-;  torches  funèbres 
^^loient  an  jour  horrible  à  d'horribîcs  ténèbres. 

J'avance  j 
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j'avance  ,    &  tout-à-coup  devenu  plus  cruel , 
Le  fantôme  indigné  m'écarte  de  l'autsl. 
Ses  menaces,  fes  cris  du    temple   m'ont  chafTée, 
Et  vous-même,  feigneur ,  vous  m'avez  repouffce, 
La  peur  hàtoit  mes  pas  incertains ,  égarés. 
A  peine  je  fortois  des  portiques  facrés  , 
Le  tonnerre  a  grondé,  les  voûtes  ébranlées 
Sur  mille  malheureux  foudain  font  écroulées  } 
Et  le  choc  imprévu  de  leurs  vaftes  débris 
Du  plus  affreux  réveil  a  frappé  mes  efprits, 

A      L    T    A    M    O    M    T. 

Des  voiles  du  trépas  toujours  environnée, 

Aux  marches  d'un  tombeau  fans  ceffe  profternée  , 

De  ces  trifles  objets  rim.age  vous  pourfuit. 

Quoi  !  par  un  fonge  vain  mon  bonheur  efl  détruit  î 

De  quel  retour,  ô  ciel!  ma  tendreffe  efl  punie  ! 

IVIadame,  ai-je  d'un  père  armé  la  tyrannie  ? 

Altamont  ne  fait  point  l'art  d'ufurper  les  cœurs. 

Il  ne  s'efl  plaint  qu'à  vous,  de  toutes  vos  rigueurs. 

Il  eft  vrai  ,  je  croyois  que  mes  foins  ,  ma  confiance 

Avoient  de  vos  mépris  forcé  la  réfiflance; 

Et  quand  le  temple  efl  prêt,  je  ne  m'attendois  pas 

Qu'un  obflacle  nouveau  dût  enchaîner  vos  pas. 

D'un  plus  beau  feu  fans  doute  en  fecret  prévenue  , 

Vous.... 

C   A    L  I   s    T   E. 

Califle  ,  feigneur,  vous  efl-elle  Connue? 
Altamont  ne  peut-il  fans  les  interpréter, 
Soufcrire  à  des  refus  qu'il  devroit  refpedler  ? 
Tçmi  7.  Q 


iSi  C    À    L    I    s    T    E  , 

Cédez  à  des  motifs  que  ma  verra  doit  taire. 
Ah!  ce  n'eft  pas  à  vous  d'en  percer  le  myftère  i 
Ils  font  affreux  ! 

Altamont. 

Sortez  du  trouble  où  je  vous  voù 
Calîfte,  éclairciiTez.... 

C  A   L  I   s   T  E. 

Altamont ,  laiiTez^moi. 

Altamont. 

Madame ,  j'obéis ,  &  vous  allez  connoître 
Si  ce  cœur  dédaigné  peut  mériter  de  1'  ;tre  ; 
Ah!  du  moins  mes  refpecis,  dans  ce  funefle  jour  , 
Obtiendront  votre  eitime,  au  défaut  de  l'amour. 
C'eft  mon  dernier  efpoir. 


SCENE     IL 
CALISTE,    LUCILE. 

C    A    L  I   s    T    E. 


XL  faut  hâter  ma  ^-verte  , 
Lucile.  C'en  eft  fait;  ma  honte  eft  découverte. 
On  n'avoir  point  encor  foupçonné  mes  douleurs, 
A  la      ort  d'une  mère  on  imputoit  mes  pleurs. 
Tout  eft  conriU ,  te  dis-je,  &:  A  ma  prévoyance 
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A  la  voix  d'Altamont  n'eût  impofé  filence  , 

Hlaccufoit  mon  cœur  pour    un  autre  enflamme  ; 

Lcthario  fans  doute  alloit  être  nommé. 

Cent  fois  dans  mes  tranfports  ton  bras  m'a  défarmée» 

Sous  ihes  pas  fugitifs  la  tombe  s'efl  fermée. 

Tu  vois  quel  eft  le  fruit  de  tes  cruels  fecours. 

Au  mépris ,  à  la  honte  en  condamne  mes  jours. 

L   u   c   I   L  E. 

Pourquoi  du  fein  de  l'ombre  &  de  la  fo.litude  , 
Traîner  ici  le  poids  de  votre  inquiétude  ? 
Pourquoi  vous  refufer  au  foin  de  m.a  pitié  ? 
Si  vous  en  euflîez  cru  les  vœux  de  l'amitié  > 
Au  fond  de   ce  palais  renfermant  vos  alarmes. 
On  n'eût  point   en  ces  lieux  interrogé  vos  larmes» 

C   A  L  1    s    T   E. 

Sais-je  où   le  dcfefpcir  précipite  mes  pas  ! 
On  preffe  mon  hymen  ou  plutôt  mon  trépas! 
L'inflant  fatal  approche.%.  Eh!  quoi,  devois- je  attendre 
Qu'au  fond  de  ma  retraite  on  ofât  me  furprendre  ; 
Que  mon  épcux  ,  mon  père  ardéns  à  m'y  chercher. 
Les  flambeaux  à  la  main,  vinfl'ent  m'en  arracher  ? 
Qu'aurcit  pu  leur  répondre  une  femme  éperdue. 
Le  front  couvert  de  honte,  à  kurs  piedi  confondue! 
Califle ,  de  fes  pleurs  les  baignant  tcur-à-tour  , 
I^'auroit  fu  que  maudire  8c  l'hymen  &  l'amour, 
Malheureufe,  où  traîner  une  vie  importune? 
Où  fuir  &  dans  quels  lieux  cai^er  mon  infortune  ? 
Que  ne  puis-je,  Lucile,  au  tout  de  l'univers, 

Q- 


lU  C    A    L    I    s    T    E, 

Habiter  des  rocl.ers  ,  des  antres,  des  déferts  ! 
Là  ,   de  mon  lâche  amant  expier  les  outrages  , 
N'entendre  autour  de  moi  que  ie  bruit  des  orages  ^ 
Ne  voir ,  à  la  clarté  d'un  ciel  chargé  de  feux  , 
Que  des  monftres  flnglans ,  que  des  fpeclres  hideux  , 
Des  mânes,  des  tombeaux...  »u  quelqu'infortunée 
Aux'larmes,  comme  moi  ,  par  l'amour  condamnée  ! 
Lothario ,  voilà  le  fruit  de  tes  forfaits  , 
tes  remords  que   j'éprouve  &  les  vœux  que  je  fais  ! 

L  c  c  I  L  E. 

Les  remords  .'...  eh  !  pourquoi  vous  imputer  fon  crime  J 
L'audace  avilit-elle  ur.e  vertu  fublime  ? 
Non  ,  madame^   un  perfide  au  gré  de  fon  ardeur, 
"Use  peut  dans  fon  amante  anéantir  l'honneur  ; 
L'honneur  eft  dans  notre  ame,  &  quoiqu'on  entreprenne  , 
C'eft  avec  notre  aveu  qu'il  faut  qu'on  l'y  furprenne. 
Pour  un  cœvr  noble  &  pur  par  la  force  abatu , 
La  défaite  devient  un  titre  de  vertu. 

C   A   L   I   s    T   £. 

Le  ciel  m'en  eft  témoin ,  l'ennemi  de  ma  gloire , 

Ne  peut  s'enorgueillir  d'une  injufte  viftoire. 

Le  triomphe  odieux,  furpris  par  fa  fureur. 

Fut  celui  d'un  brigand  &  non  pas  d'un  vainqueur. 

Mais,  je  mourrai,  Lucile ,  &  fans  doute  l'envie 

Répandra  fes  poifons  fur  le  cours  de   ma  vie. 

D'un  fexe  qu'on  adore ,  injurieux  deftin  ! 

On  fe  fait  de  nos  maux  un  plaifir  inhumain. 

Ce  monde  féduûeur  qui   nous  vantoit  nos  charmes  , 
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Empoifonne  ')ientôt  la  fource  de  nos  larmes  j 

Et    fatisfait  de  voir  nos  fronts  humiliés  , 

II   profane  l'encens  qu'il  brûloit  à  nos  pieds. 

Lucile ,  c'eft  à  toi  de  conter  ma  difgrace, 
De  venger  ma  vertu  des  tranfports  de  l'audace. 
Dis  que  Lothario  dans  ces  murs  élevé, 
A  la  main  de  Califte  en  fecret  réfervé  , 
Dévoila  tout-à-coup  fon  affreux   caractère  j 
Qu'il  outragea  la  fille,  &  pourfuivit  le  père. 
Ke  difTimule  point  que  fon  cœur  déguifé, 
Fut  cher  (&  j'en  rougis)  à  mon  cœur  abufé... 
Dans  quel  temps,  par  quel  art  le  fourbe  m'a  trompée  * 
De  feins  refpectueux  fa  tendreiTe  occupée, 
L'égal  emprelTement  &  de  plaire   &  d'aimer , 
Les  fermens  ft  flatteurs  de  toujours  m'eflimer  j 
Ma  mère,  qui  près  d'elle  élevant  notre  enfance. 
De  nos  premiers  penchans  approuvoit  l'innocence. 
Entre  l'ingrat  &  moi  les  nœuds  les  plus  facrés  , 
Les  droits  de  la  vertu,  toujours  fi  révérés  , 
Tout  m'a'rufoit,  Lucile  ,  &    mon  ame  charmée 
S'abandcnnoit  fans  crainte  au  plaiilr  d'être  aimée^ 

L  o   c  I   L  E, 

Que  l'hymen  aujourd'hui  par  des  liens  plus  doux... 

C  A   L    I    s    T    E. 

Quoi  !  porter  mes  afironts  pour  dot  à  m.on  époux  J 

Dans  le  fein  des  vertus  la  fortune  ennemie 

Aura  marqué  mes  jours  du  fceau  de  l'infamie  ; 

Et  moi  j'ajouterois  par  des  nœuds  pleins  d'horreur  j 


iC6  C    A    L    I    S    T    E, 

Au  crime   involontaire,  un  crime  de  mon  coeur! 

De  tant  de  maux ,  Lucile  ,  amaffés  fur  ma  tête  , 

Lé  plus  cruel  fans  doute ,  eft  l'hj'men  qu'on  apprête  ! 

Lucile. 

Hé  !  bien ,  je  l'avouerai ,  moi-mêm-C  J'en  frémis. 
Mais  un  père  commande ,  Se  vous  avez  promis. 

C  A  L  I  s  T  E. 

Kélas  t  tu  le  connois  ;  févère  en  fes  tendreffes  , 
De  l'amour   &  du  fang  il  n'a  point  les  foibleffes; 
En  vain  j'ai  devant  lui  fait  parler  mes  douleurs. 
Sa  fière  volonté  réfiftcit  à  mes  pleurs. 
Hier  même,   à  travers  un  filence  farouche, 
Le  nom  de  mon  perfide  eft  forti  de  fa  bouche... 
A  ce  nom  menaçant  j'ai  pâli,  j'ai  cédé. 
Un  refus  m'eût  trahie, &  j'ai  tout  accordé. 

Lucile. 

Vous  m'avez  lu  cent  fois  cette  lettre  touchante  , 
Que  vous  remit,  madame,  une  mère  expirante. 
Vous  aviez  dans  fon  ame  épanché  vos  m.aiheurs  : 
Elle  en  prévit  dès-lors  la  fuite  &  les  horreurs. 
A  fon  fuperbe  époux  cette  lettre  adreffée  , 
Pour  le  fléchir  un  jour  ,  en  vos  mains  fut  laiffée. 
M  entrez. lui  cet  écrit  garant  de  vos  vertus. 
La  nature  a  fes  droits. 

C   A    L   I    s    TE. 

Efpoir  que  je  n'ai  plus  ! 
La  nature,  crois -nioi,  dans  le  feia  d'une  mers 
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Jette  un  cri  plus  plaintif  que  dans  celui  d'un  père. 
Eh  !  comment  annoncer  au  plus  £er  des  mortels 
Qu'on  a  chargé   mon  front  d'opprobres  éternels  ? 
Vengeant ,  à  cet  aveu ,  l'honneur  ds  fa  famille  , 
Du  crime  de  l'amant  il  puniroit  fa  fille.... 
Que  dis-je?  Ce  n'eft  pas  fa  fureur  que  je  crains, 
Puiffe  mon  trépas  leul  enfanglanter  fes  mains  î 
Je  tremble  de  porter  dans  fon  ame  abattue 
Ce  defir  de  la  mort,  ce  poifon  qui  me  tue, 
Lucile,  il  eft  des  maux  qu'on  n'cfe  confier, 
L'innocence  rougit  de  s'en  juftifier  : 
Sans  dout3  il  eft  affreux  de  révéler  fa  honte. 

Lucile. 
Qui  n'en  eft  pas  coupable  aifément  la  furmonte. 
Mais  enfin,  le  temps  prefle,  Se  bientôt  fur  fes  pas 
Sciolio....  Vous  pleurez  !..,  Vous  ne  m'écctez  pas^ 

C    A    L   I    s    T   E, 

Des  apprêts  de  l'hymen  déjà  l'on  m'eurironne  ; 
Aux  feux  de  fon  rival  un  traître    m'abandonne... 
Mais  ne  m'as-tu  pas  dit  que  ce  monftre  odieux 
Tantôt  par  fa  prcfence  a  profané  ces  lieux  ? 
Dans  ce  féjour  de  pleurs  quel  motif  le  ramène  ? 
Eft-ce  le  repentir...  ou  l'amour...  ou  la  haine  ? 
Si  jaloux...  Lui  jaloux  !...  il  le  fut,  mais  hélas! 
Du  fafle  des  honneurs  qu'il  ne  méritoit  pas. 
Quels  font  donc  fes  projets  :  pourquoi  revoii  mon  père 
S'il  avoit  de  fon  crime  éclairci  le  myftère... 
Voilà  ce  que  je  crains,  ce  que  je  veux  favoir.t. 
Quoi!  fentir  mille  maux,  U  toujours  en  prv-voirl 
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SCENE      III. 

Les  Aâeurs  précède ns ,  S  C  I  O  L  T  O. 

S   c    I    O    L   T    O. 


Au  pif 


■  pied  de  nos  autels ,  ma  fille ,  il  faut  me  fuivrô... 
Le  fombre  défefpoir  où  ton  ame  fe  livre , 
Le  refus  d'un  hymen  confacré  par  mon  choix  , 
Tes  vains  retardemens,  le  trouble  où  je  te  vois. 
Tout  ns'ofîenfe. 

C  A   L  1   s   T  E. 

Seigneur  ! 

S  c  i  o   L  T  o. 

D'où  naifTent  tes  alarmes  ? 

C    A  L   I    s    T   E. 

Ces  apprêts...  cet  hymen...  pardonnez  à  mes  larmes  j 
S  c  I   o  L  T   0. 

Quel  fecret  !  quelle  horreur  que  )e  ne  conçois  pas  l 

Altamont  éperdu  s'eft  jette  dans  mes  bras  ! 

11  vient  de  m'implorsr  pour  toi  contre  lui-même  l 

ïl  confent  de  te  perdre,  &  cependant  il  t'aime? 

Je  fuis  trop  indigné  d'effuyer  fes  refus. 

Viens. 

C    A   L  I   s    T  E, 

Quoi  !  vous  ordonnez... 
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S    C    I    O    L   T    O. 

Ne  me  réfiflez  plus. 

Caliste,/«  jettant  aux  genoux  de  Sciolto. 

Ah  '  feigneur  ,  fi  jamais  j'eus  des  droits  fur  votre  ame  , 

Ces  droits  chers  &  facrés,  ma  douleur  les  reclame. 

Je  ne  viens  point ,  h  las  !  indocile  à  vos  loix  , 

En  faveur  d'un  amant  combattre  votre  chois. 

Ce  n'efl  point  Altaraont ,  c'eft  l'hymen  que  j'abhorre. 

Pourquoi  me  fèparer  d'un  père  que  j'adore  ? 

De  vos  nobles  deflins  ne  me  détachez  pas. 

Mon  père,  je  vivrai,  je  mourrai  dans  vos  bras. 

Que  m'importe  un  époux  Se  le  relie  du  monde  ? 

S  c  1  o  L  T  o. 

Lève-toi...  fors  enfin  de  ta  douleur  profonde. 
Va,  je  t'aime   toujours...  Mais  vois  fi  ma  ùcnté 
Doit  au  gré  de  tes  pleurs  changer  ma  volonté. 

Un  mon  Are,  dans  ces  murs,  opprime  ma  vicilleffe. 
îîon-content  de  trahir,  de  punir  ma  tendreffe. 
Sa  haine ,  enveloppar.t  l'état  dans   fes  forfaits  , 
A   vendu  la  patrie  aux  tyrans  que  je  hais, 
Aîa  fille  ,  tu  frémis  !   Lothario... 

C    A    L    I    s    T    E. 

Ce  traître  ! 
On  dit  qu'à  vos   regards  il  vient  de  reparoître. 
L'ingrat,  que  vouloit-il  .>...  Ah!  mon  père,  combien 
^on  cœur  a  redouté  ce  fatal  entretien  ! 
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S    C    I    O    L    T    O. 

A  l'oubli  de  mes  dons  il  ajoute  l'outrage. 

Il  t'aime. 

C  A  L  I  s  T  E.    ■" 

Lui!...  l'amour  s'unit-il  à  la  rage? 
Ah  !  qu'importe ,  après  tout  ?  Dans  les  cœurs  corrompus 
L'amour  même ,  l'amour  eft  un  crime  de  plus. 
Qu'il  meure  !  puniffez  &  fes  feux  &  fa  haine. 
Vengez  l'état  &  vous. 

S    c    I    o    L    T    o. 

Loin  de  nous  on  l'entraîne. 
Les  jours  de  cet  ingrat  malgré  moi  me  font  chers  : 
Aux  Corfes  mutinés  il  va  porter  d;s  fers. 
II  va  partir.,,  il  part. 

C    A    L    I    s    T    E. 

Tombe  fur  moi  la  foudre  ! 
Il  part!...  vous  l'ordonnez...  Il  a  pu  s'y  réfoudre  ! 

S   c    I    o    L   T    o. 

Qu'entends-je  ?  Me  trompé-jc?  Où  s'égarent  tes  vœux  î 

C  A  L   I   s  T   E. 

Ce  n'eft  pas  fon  exil ,  c'eft  fa  mort  que  je  veux. 
Qu'il  périffe  !...  à  ma  honte,  à  la  vôtre,  il  refpire  ! 
Des  bouts  de  l'univers  il  peut  encor  vous  nuire. 
Chaque  inflant  de  fa  vie  eft  un  inllant  d'horreur. 

S  c  I  o  L  T  o. 

Réferve  à  nos  tyrans  cette  noble  fureur, 
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O  ma  chère  CaliAe  !  ô  toi  l'efpoir  de  Gêne  ! 

Pourfuis  ,  ma  fille ,  &  prends  l'ame  d'une  Pvomains  , 

L'ame  de  ces  héros,  de  ces  grands  citoyens, 

La  gloire  de  nos  murs ,  mes  aïeux  &  les  tiens. 

Sais-tu  que  dans  ce  jour  tombe  la  tyrannie,- 

Que  d'un  doge  odieux  l'ambition  punie 

Va  voir  dans  nos  remparts  triompher  le  fénat. 

Et  remettre  en  nos  mains  les   rênes  de  l'état  ? 

De  notre  liberté  ton  hymen  eft  le  gage. 

Kous  brifons  aujourd'hui  le  joug  de  l'efclavage  : 

Déjà  même   Altamont ,  pour  prix  de   fa  vertu  , 

Du  rang  de  fénateur  vient  d'être  revêru  j 

Fiefque  ,  Doria ,  ces  fils  de  la  patrie , 

Voilà  les  conjurés  que  l'honneur  t'affocie, 

Marche  d'un  pas  fuperbe  à  côté  des  héros. 

Sois  mon  fang ,  fois  ma  fille,   &  viens  finir  nos  maux, 

C   A    L   I   s    T   E. 

Jour  affreux  ! 

S  c  I  o  L  T  o. 

Dans  une  heure  aux  autels  on  s'affemblei 
Ton  hymen  célébré  ,  le  fer  brille. 

CALiSTE,à  part. 

Je  tremble  ! 

S   c   1    o    L    T    o. 

On  court  dans  leurs  palais  enchaîner  nos  tyrans^ 

C    A    L    1    s    T   E. 

Aiafi  du  bien  public  mes  malheurs  font  garans., 
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Ah  !   fins  doute   il  manquoit  à  l'hymen  qu'on  apprête 

Ls  fanglant  appareil  de  cette  horrible  fête  ? 

Dieux  !  parmi  les  combats  ,  les  flammes ,  les  débris., = 

Vous  me  glacez  d'effroi  ! 

S   C    I    O    L    T    O. 

Tu  fauvîs  ton  pays. 
J'ai  fouffert  jufqu'ici  tes  pleurs  ,  ta  réfiftance  t 
Mais  j'attends  plus  de  zèle  &  plus  d'obéiffance. 
Il  y  va  de  ta  gloire,  il  y  va  de   tes  jours; 
De  mon  heureux  projet  il  faut  fuivre  le  cours. 
Enfin  ,  parmi  les  foins  dont  mon  ame  efl  remplie  , 
Songe  que  les  plus  grands  font  ceux  de  la  patrie  , 
Et   qu'un  républicain  ,    qui  fe  livre  à  ta  foi  , 
Si  tu  trahis  l'état,  le  vengera  fur  toi. 
Je  te  laiiTe  y  penferj  dans  une  heure  on  t'appelle. 


SCENE      IV. 
CALI   STE,    LUCILE. 

C    A   L    I    s  T    E. 

J-y ANS  une  heure  ,  Lucile  !  ô  difgrace  cruelle  ! 

^  L  u  c  1  L  E. 

Madame ,  déformais  quels  affronts  craignez-Vous  ? 
L'ingrat  Lothario  fuit  loin  de  votre  époux. 

C    A    L    I   s    T   E. 

Nos  noeuds  «n  (eront-ils  moins  fouillés  par  le  crime  ? 

Va, 
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Va ,  cette  fv-ite  ajoute  au  malheur  qui  m'opprime. 
Il  femble  que   mes  pas,  d'écueih  environnés  , 
Dans  des  pièces  nouTeaux  foient  fans  ciffe  entraînes. 
Quel:,  font  donc  ces  projets  de  haine  &  de  vengeance  ? 
On  s'arme  dans  le  temple  !  on  attend  ma  préfence  1 
C'eû  moi  qui  dois  guider  un  peuple  d'affafflns  , 
Pompe  digne   en  effet  de  l'hj'men   que  je  crains  ! 

Viens,  il  eft  des  momens,  où  notre  ame  égarée 
Veut  mériter  les  maux  dont  elle  eft  dichirée. 
Je  ne  fJs  qui  m'arrête...  Ah  !    ce  fatal  départ... 
Mais,  s'il  étcit  encore  au   fein  de  ce  rempart! 

L   u   C    I   L  E. 

Madame,  quel  projet  !  Bieu::  !  &  qu'ofez-vous  dire? 

C   A    L   I    s    T    E. 

Je  rougis  dej  trcn'ports  qv.e  le  malheur  m'infpire  • 
Mais  l'innocence  eft-elle  encore  en  mon  pouvoir  ? 
Allons  ,  Lucile ,  allons ,  fuivcn»  mon  défefpoir. 


Fin  du  fécond  Aae, 


Tûme  I, 


i(j4  C    A    L    I    S    T    £  , 


ACTE     I  I  T. 

SCENE    PREMIERE. 
CALISTE,  MONTALDE. 

C   A  L    I   s    T   E. 

i.NoN,  je  ns  puis  foufFrir  le  départ  du  perfide. 
Ke  ms  demandez  point  quel  intérêt  me  guide  j 
Ce  monftre,  malgré  moi ,  préfide  à  mes  deftins. 
Qu'il  demeure...  il  le  faut. 

M   O   N  T   A  L   D  E. 

Madame  ,  que  je  crains..*, 

C  A  L  I  s  T   E. 
Il  fuit  ! 

MoNTAtDE. 

Déjà  la  A'oile  aux  vents  abandonnée..^ 
Mais,  de   quel  foin  votre  ame  eil-elle  importunée  ? 
Ah!  que  Loîhario  quitte  à  jamais  ces  bords J 
Cruel  dans  fes  forfaitj,  il  l'eil  dans  fes  remords, 

C   A  L  I    s  T  E. 

Quel  difcours  i 

M   o    N    T    A    I,   D   E. 

Pardonnez.,,  votre  vertu...  fon  cri»^.» 
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C    A  L    I    s    T    E. 

J'entends  !  Il  a  comblé  le  malheur  qui  m'opprime  ! 
De  l'en   lâche  triomphe  il  a  femé  le  bruit  ! 
On  ûfe  m'en  parler  !  Montalde  en  eft  inftruit  ! 
Ah!  r.u  moins,  inconnue  au  milieu  de  mes  peines. 
Je  cachcis  dans  la  nuit  lahon.e  de  mes  chaînes  ! 
JVÏais  qu'un  monfrre  aux  affronts  dont  il  pût  m'accabler  , 
Ajoute  encor  celui  d'ofer  les  révéler  , 
Qu'il  veuille  que  Califce ,  en  f^eftacle  livrée  , 
Aux  yeux  du  monde  entier  vive  deshcnoréc  , 
Qui  m'oblige  à  foufîrir ,  dans  ces  momens  d'horreurs  , 
L'offcnfante  pitii  du  témoin  de  mes  pleurs. 
C'en  efl  trop  !  Je   fuccombe  à  cet  excès  d'injure  î 

Montalde. 
Le  repentir.,.. 

C    A    L   I    s    T    E. 

K'efl  point  dans  fon  ame  parjure. 

O  Ciel  !  Se  fur  nos  bords  j'allois  le  retenir  ! 

T'en  ,  non  :  je  m'abandonne  à  mon  trifle  avenir. 
Ah  !  tout  cède  au  tourment  de  le  voir ,  de  l'entendre?.  .. 
Qu'eùt-il  fait ,  après  tout ,  &  qu'en  pouvois-je  attendre  î 
Sa  h;iine  Se  fon  amour  ont  d'égales  fureurs. 
Oui,  qu'il  fais  &  me  laixTe  à  toutes  mes  douleurs. 
Le  regret  n'a  point  part  au  courroux  qui  m'anime  j 
Il  eu  affreux  d'aimer  ceux  que  l'on  méfefiime. 

Montalde. 
Lothario... 

C    A    L    I    s    T    E. 

Qu'il  parte...  il  eft  un  ciel  vengeur! 
R   2 
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Sur  ces  mers,  oà  déjà  l'entraînoit  ion  malheur, 
Que  fon  vaiffeau,  brifé  par  l'effort  des  orages. 
Le  laiiTe  fans  fecours  ,  éloigné   des  rivages  ! 
Que  d'eciieils  en  écueils ,  de  rochers  en  rochers  , 
Sa  mort  fe  multiplie  ainfi  que  fes  dangers, 
Et  qu'enfin  le  tonnerre,  ouvrant  le  fein  de;  ondes. 
Le  confume  englouti  fous  leurs  vagues  profondes. 
Vous,  fcible  &  digne  ami  du  tjTan  que   je  hais  , 
Vous  m'avez  fait  rougir.,,  ne  me  voyez  jamais  ! 

MONTALDE. 

Rerpe£lons  fa  douleur. 


SCENE      II. 

C    A    L     I     S     T     E  ,  fiule. 


C, 


'RUELLE  deftînée , 
Je  fuis  donc  fans  retour  à  tes  lois  enchaînée  » 
Du'  gouffre  de  mes  maux  de  quel  côté  fortir  ? 
Quci ,  par-tout  des  forfaits  !  par-tout  le  repentir  [ 
Dans  le  temple  où  m'entraîne  un  père  inexorable  , 
Il  faut  m'humilier  fous  le  joug  qui  m'accable  î 
Il  faut  à  mon  pays  facrliier  l'honneur  ! 
Tout,  jufqu'à  la  vertu  ,  coiite  un  crime  à  mon  coeur 
D'un  fexe  impérieux  efclaves  que  nous  fommes  , 
Dépendrons-nous  toujours  du  caprice  des  hommes  ? 
Dans  eux  les  noms  facrés  &:  de  père  &  d'époux. 
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Nous  cachent  des  tyrans  ou  des  maîtres  jaloux. 
Hcureufes  cependant,  lorfque  notre  imprudence 
Des  titres  de  l'amour  n'accroît  point  leur  puiffance .' 
Ces  fiers  adorateurs  ,  ces  fuperbes  mortels  , 
Sous  le  faux  nom  d'amans  font  enccr  plus  cruels. 


SCENE      III. 

CALISTE,     LUCILE. 

Caliste,   avec  vivacité. 

XliH  bien  I  Lucile ,  eh  bien  ;  n'eft-il  plus  d'efpérance  ? 

L  u   c  I  L  E. 
Madame  ,  le  temps  fuit ,  &  le  moment  s'avance. 

Caliste. 
jiliamont  Se  mon  père  ? 

Lucile. 

Ils  fortent  de  ces  lieux  ; 
Le  courage  &  l'amour  éclatent  dans  leurs  yeux.. 

Caliste. 
Marchons  donc  aux  autels  où  m'attend  l'infamie  , 
tr  ià  chargeons  le  ciel  des  horreurs  de  ma  vie. 
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SCENE      IV. 

CALISTE,LOTHARIO,  MONTALDE, 
L  U  C  I  L  E. 

LOTHARIO. 

In  o  n  ,  ie  ne  reçois  point  fes  barbares  adieux. 
(  A  Monta'-de  quife  retire.  ) 
Ami ,  veille  fur  nous. 

C   A    L    I   s    T   E, 

Oùfuiî-je  ?  Kélas! 

LOTHAKIO. 

Tes  yeux 
Ne  peuvent  foutenir  ma  funefle  préfence. 
Au  ciel  épouvanté  tu  demandes  vengeance  j 
Mais  je  viens  te  l'oftrir. 

C   A  L  I   s   T  E. 

Lucile ,  foutiens-moî. 

LoTHARiO,  préfentant  un  poignard  à  Califie, 

Prends  ce  fer  vengeur,  frappe  &:  calme  ton  effroi. 

C    A    L    I    s    T    E. 

C'eft  mci  qui  veut  la  mort,  moi  qui  vis  méprifable» 
Gruel!  Moatalde  fait.... 
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LoTHARlO,  \ivemer.t. 

Que  je  fuis  feul  coupable... 
Toi ,  tncurlr  !...  Si  je  fus  3c  barbare  &  jaloux , 
Si  la  peur  de  te  perdre  égara  mon  courroux, 
Tremble ,  n'augmente  point  le  trouble  où  je  me  livre. 
Ton  cœur  efl  innocent ,  il  eft  pur  ,  tu  dois  vivre  j 
Tu  le  dois ,  je  le  veux. 

C   A   L  I  s  T  E. 

Hélas  !  ce:  triftes  jours  , 
Dont  ta  flamme  odieufe  empolfonna  le  cours  , 
A  de  nouveaux  périls  tu  les  livres  encore. 
Mon  père.... 

LOTHARIO. 

Le  barbare  !  Ah  !  com-ien  je  l'abhorre! 
A  mes  vrais  fentimens  garde-toi  d'imputer 
Les  coupables  excès  où  j'ai  pum'emporter. 
Ton  père  !...  va,  fans  lui  l'amour  t'eût  refpeftée. 
Sur  rheureux  Altamont  fa  faveur  arrêtée  , 
■  Son  choix  ,  qui  du  perfide  autorlfoit  les  veux  , 
i'afpeit  de  mon  rival ,  fon  audace  ,  fes  feux  , 
Tout  frappa  mes  efprits  d'une  fureur  foudaine... 
Le  crime  de  l'amour  fut  commis  par  la  haine. 

Ke  crois  pas  que  je  veuille  excufer  mes  tranfports. 
Tremblant ,  défel'pérc  ,  fuivi  de  fes  remords  , 
]L 'amant  impétueux  ,  qui  te  plaint ,  qui  t'outrage  , 
'Frémit  à  tes  genoux  de  douleur  Se  de  rage. 
Tu  1«  connois  ,  pardonne  &c  crains  de  l'irriter. 
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C    A    L    I    s    T    E. 

Le  refus  de  la  mort  peut  feul  mepouvanter. 
Ah  !  fi  de  la  pitié  la  voix  plaintive  &  tendre 
A  ton  ame  inflexible  eût  pu  fe  faire  entendre  , 
Ton  braî  auroit  fini  mes  jours  infortunés  , 
Mes  lamentables  jours  ,  au  mépris  deftinés. 
Tant  d'affronts  ,  tant  de  maux  n'ont-ils  pu  te  fuffire? 
Penfes-tu  m'émouvoir  ,  penfe3-tu  me  féduire 
Par  ces  larmes  ,  ces  cris,  ces  vains  emportemens, 
Preftige  accoutumé  des  vulgaires  amans  ? 
C'eft  en  vain  que  ta  rage  ,  au  comble  parvenue  , 
Sous  le  nom  de  remord  fe  déguife  à  ma  vue  : 
Au  travers  de  ce  voile  ,  utile  à  tes  fureurs  , 
Je  lis  tes  noirs  chagrins,  tes  honteufes  douleurs. 
Barbare  ,  qui  peut-être  ,  en  implorant  ta  grâce  , 
Géjnis  de  ma  vertu  plus  que  de  ton  audace, 
Ké  fourbe ,  né  cruel ,  nourri  dans  les  forfaits  , 
Tu  refpires  ma  honte  ,  &  ne  m'aimas  jamais 

L   o    T   H    A   R   I   o. 
Je  ne  t'ai  point  aimée  !...  arrête  !  cette  injure 
Mêle  trop  d'amertume  aux  regrets  d'un  parjure;, 
Amant  audacieux  ,  fans  honneur  &  fans  foi , 
J'ai  mérité  ce  titre  ,  Se  je  l'attends  de  toi  : 
Mais  nier  mon  amour ,  défavouer  ma  flemme  , 
Croire  ton  infortune  étrangère  à  mm  ame  , 
Quand  je  remplis  ces  lieux  des  cris  du  repentir  , 
Quand  je  fens  tous  les  maux  qu'un  mortel  peut  feotir  3, 
Ne  voir  danj  mes  douleurs  que  des  peines  légères  j 
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Dans  de?  larmes  de  fang  voir  dss  pleurs  volontaires  j 
C'en  eft  trop  î  tu  m'as  fait  par  ces  nouveaux  tranfports  , 
Souffrir  plus  que  mon  crime  &  plus  que  mes  remords. 

C   A    L  I   s   T    E. 
Fuis  donc  ,  &  loin  de  moi  remplis  ta  deftinée. 
Pars. 

L    O    T    H    A    R    I    O, 

Ah  î  qu'ordonnes-tu  ? 

C   A   L   I  s   T  E, 

Laiffe  une  infortunée  5 

Je  me  livre  à  mon  fort ,  je  t'abandonne  au  tien. 

Fuis,  dis-je  ...  je  rougis  de  ce  lâche  entretien. 

L  o  T  H  A  R  I  o. 
Quel  trouble  ? 

C  A   L   I  s  T  E. 

Je  m'arrache  au  crime  où  tu  m'entraînes. 
De  ton  fatal  afped  purge  les  murs  de  Gênes. 
Crains  mon  père  ,  crains-moi,  ne  revois  point  ces  lieux. 
Va,  pars,  meurs,  je  mourrai;  voilà  tous  mes  adieux, 

LOTHARIO. 

Je  ne  te  quitte  point  !  à  ces  cris  ,  à  ces  larmes , 
A  la  mort ,  dont  les  traits  défigurent  tes  charmes  j 
J'entrevois  des  malheurs  que  tu  veux  me  cacher... 
Ton  ame  dans  mon  fein  n'ofe  les  épancher  ; 
Liais  j'en  crois  ce  courroux,  ces  plaintes,  ces  menaces. 
Mes  yeux  plus  éclairés  s'ouvrent  fur  tes  difgraces, 
Sciolto..,.  Son  nom  feul  glace  mes  fens  d'effroi! 
Que  fait-il ,  &  d'où  vient  qu'il  s'éloigne  de  moi  î 
Peut-être  t'accablant  du  poids  de  fa  colère.... 
Ah  î  je  cours  me  venger  I 
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C     A    L    1    s    T    £. 

Et  de  qui  ? 

L    O    T    H    A    R    I    O. 

15e  ton  père ... 
Tu  pîeufes  !  Ah  !  pardonne  au  trouble  où  tu  me  vois. 
Malheureux  ,  je  meniice  &  fupplie  à  la  fois  ! 
Indigne  de  t'aimer  ,  je  fens  que  je  t'adore. 
Je  redoute  un  rival  ou  plutôt  je  l'abhorre. 
Dans  ce  défordre  atlreux  retiens  ici  mes  pas. 
Que  fai^-je  ?  Je  craindrois  d'enCangUnter  mon  bras. 
Eh  !  bien  ,  ofe  venger  l'amour  &  la  nature  : 
Califle  ,  que  ce  fer  ,  teint  du  fang  d'un  parjure  , 
Attefteau  monde  entier  mes  remords,  tes  vertus. 
Préviens  un  furieux  qui  ne  fe  connoît  plus. 
C  A   L  I  s   T   E. 

K'en  doute  point,  ingrat  ;  j'ai  defiré  ta  perte. 

A  mes  vœux  empreffds  les  mortels  l'ont  offerte  } 

Le  ciel ,  moins  équitable ,  a  pu  la  néglrger... 

Que  dis-je  ?  il  m'intéreffe  à  ton  propre  danger. 

Je  n'envif-ge,  hélas  !  dans  ma  trille  vengeance. 

Qu'un  malheur  plus  certain,  des  maux  fans  efpérance. 

Et ,  libre  d'obtenir  ta  fuite  ou  ton  trépas, 

Mon  coeur  intimidé  ne  les  accepte  pas. 

Tout  fe  préfente  à  moi  fous  un  afpeîl  barbare. 

Ces  armes.,,  ces  foldats...  ces  vaiffeaux  qu'on  prépare.., 

Dans  le  piège  ,  où  tu  cours  ,  mes  pas  embarraHés... 

Que  f-iis-je  ?...  Mes  fanglots  doivent  t'en  dire  affez. 

Quelle  femme  jamais  fut  plus  infortunée  ! 

De  quels  liens  afireux  m'as-tu  donc  enchaînée  ? 
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L'inftant  qui  doit  les  rompre  ,  eil  horrible  pour  mol. 

L    O    T    H    A    R    I    O. 

Quel  étrange  difcours  }  Aciiève  ,  explique-toi. 
Ces  mots  interrompus.... 

C  A   L   I   s   T   E. 

Dans  ma  douleur  extrême  , 
Sais-je  ce  que  je  dis  ?  Je  m'ignore  moi-même  .' 

L  o  T  H   A  R  I   o. 

Ah  '  c'en  efl  trop  !... 

C  A  L  1  s  T  E  ,  regardant  profondément  Lotkcrïo. 

Eh!  bien,  je  n'ai  plus  qu'un efpoîr. 
D'autant  plus  incertain  qu'il  tCt  en  ton  pouvoir. 
Vcudras-tu  le  remplir  ? 

LOTHARIO. 

O  doute  qui  m'offenfe  ! 
Qi:e!  efî-il  r  Parle  &  cède  à  mon  iir  patience. 
Commande ,  exige  tout. 

C    A    L    I    s    T    E. 

AbaiîTe  ta  fierté  , 

Viens  aux  genoux  d'un  maître  &  d'un  pire  irrité. 

Suis  mes  pas  ,  tu  le  dois  :  viens  m'épargner  un  crime. 

I\!ais  jure.... 
L  o  T  H  A  R  I  o. 

Que  dis-tu  ?  Le  tyran  qui  m'opprime 
Me  verroit  ù  fes  pieds  baiffer  un  front  foumis  '. 
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C    A    L    I    s    T    E, 

Quoi  !  t\i  peur,  balancer  ! 

LOTHARIO. 

Il  eft  vrai ,  je  frémis..; 
Mais,  tu  le  veux.,  je  cours...  quel  crime  ?..  Ah  1  le  perfide! 
Que  lui  dirai-je ,  hélas  ! 

C    A    L    I   s    T    E. 

Laide  à  ma  voix  timide  , 
Laiffe  à  mes  cris  plaintifs  le  foin  de  l'attendrir. 
Va  ,  ce  n'eft  pas  à  toi  de  vouloir  le  fiéchir  , 
Malheureux ,  qui  t'armant  des  bienfaits  de  mon  père , 
Ravis  à  fon  amour  la  fille  la  plus  chère. 
Diflimule  ta  haine  & ,  du  moins  ,  à  fes  yeux 
Affeûe  les  refpects  dont  tu  trompas  mes  feux. 

L   o    T   H   A   R   I   o. 

A  quel  abaiffement  l'amour  va  me  réduire  ! 
Ta  bouche  me  l'ordonne  ,  &  je  dois  y  foufcrlre  j 
Mais  ,  après  cet  efFori  fur  mon  orgueil ,  fur  moi  , 
Puis-je  implorer  ma  grâce  €z  l'obtenir  de  toi  ? 

C   A  L  I  s  T  E  ,   avec  noblejje. 
Qu'ofes-tu  demander  ?  Dans  ta  fureur  extrême» 
îîe  m'as-tu  pas  rendue  indigne  de  toi-même  ? 
Méprifable  à  tes  yeux  ,  aux  yeux  de  l'univers  , 
J'irai  loin  de  ces  murs  ,  dans  l'ombre  des  deferts, 
Enfevelir  ma  vie  &  ton  crime  &  ma  honte. 
Heureufe  ,  û  le  cisl ,  par  la  mort  la  plus  prompte , 
Retranche  ,  au  gré  dei  vceux  de  ce  cœur  opprim; , 


Les 
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Leî  jours  où  je  te  hais  &  ceux  où  je  t'aimai. 
Mais  le  temps  prefTe  ,  viens.... 

LOTHARIO. 

Oui,  jeté  fuis. 


SCENE      V. 

I«j  Âaeurs  frécéder.f ,  M  O  N  T  A  L  D  E. 

M    O    N    T    A    L    D    E. 

XTLrrête j 
Au  fer  des  affaHins  vas-ru  porter  ta  tire  j 
De  gardes,  de  foldats  ce  palais  eft  rerr.pli. 
Je  te  fauve  à  regret. 

L  o  T  H  A  R  I   o. 

Mon  fort  eft  accompli. 
Je  péris  trop  heureux. 

M    o    N    T    A    L    D    E. 

Eh  :  quoi,  loin  de  te  plaindre..,, 

L    o    T   H    A   R    I    o. 

Va,  ma  mort  eft  trop  belle,  &  je  ne  puis  la  craindre. 

Califte,  il  eft  donc  vrai  ?  tu  plaignois  nos  malheurs  î 
Ton  père  veut  ma  tête  &  tu  yerfes  des  pleurs  ! 
Titme  I,  S 


4o6  C    A    L    I    s    T    E, 

C    A    I.    I    s    T    E. 

Qu'entends-je  ?  Jour  affreux  ! 

L    O    T   H    A    R    I    O. 

Qu'il  vienne  &  rnepunîffe  ; 
Je  mourrai..,,  tu  vivras  ....  on  nous  rendra  juftice. 


SCENE      VI. 

Les  AâcuTS  prccidens ,  UN    GÉNOIS,  ie  la  fulu 
de  Sciolto. 

Le    Génois. 

M(^A  Cal'ifie.')  (^Appcrcevant  Lotkarîo.') 
ADAME...  VouSjfeignear,  tranquille  en  ce  palais  ! 
Doria ,  fur  la  flotte  accufant  vos  délais  , 
Se  plaint  d'une  lenteur  qui  l'enchaîne  au  rivage. 
On  vous  attend  ;  volez. 

LOTHARIO. 

Quel  étonnant  langage  ? 
Le    Génois, à  Cali/te. 
Vous,  madame,  aux  autels  allez  joindre  un  épouxt 

C   A  L    I    s    T   K, 

Malheureux  !  qu'is-tu  dit  ? 
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Le     Génois. 

Altamonr.,.. 

C    A    L    I    s    T    E. 

LaifTe-nous. 
(j4  Lothario.") 

Eh  bien ,  tout  eft  connu  !  tu  vois  ma  deftinée  ! 

Lothario. 
De  cet  indigne  hymen  la  pompe  eft  ordonnée  î 

C    A  L  I   f   T    E. 

De  ton  funefte  amour  voilà  quels  font  les  fruits  ! 
Heureufe  ,  cependant,  fi  ta  haine.... 

Lothario. 

Pourfuis..., 
Ou  plutôt,  cours,  ingrate  ,  aux  autels  du  parjure; 
Va  ,  tu  n'entendras  plus  ni  plainte  ,  ni  murmure. 

(  Après   un  filer.ce.  ) 
C'eft  donc  ,  à  ce  deffein  ,  qu'on  preffoit  mon  départ  j 
La  fête  commençoit ,  &  je  fuyois  trop  tard. 
On  craignoit  que  mes  mains,  vengeant  tes  perfidies, 
Ke  troablafTent  le  cours  de  ces  ncces  impies. 
A  ces  coupables  nœuds  ton  cœur  a  ccnfenti  ! 
Le  temple  ...  tout  efr  p"êt...  que  ne  fuis-je  parti  \ 
■Non ,  non  ;  je  ne  veux  point  rompre  cet  hyménée  , 
Va  rejoindre  l'époux  à  qui  tu  t'es  donnée. 
Ma  jufie  inimitié  fe  ranime"  aujourd'hui  ; 
Que  ta  honte  me  venge  &  retombe  fur  lui. 

C   A   L   I  s   T   E. 

Oui ,  j'embraffe  en  mourant  l'écueil  où  je  me  brife, 

S  2 


aoS  C    A    L    I    S    T    E  , 

Je  vois  qu'en  vains  efforts  mon  défefpoir  s'épuife  : 
Je  vois  tous  les  malheurs  dont  tu  vas  m'accabler. 
O  ciel  !   quel  vain  preilige  avoit  pu  m'aveugler  I 
A  ces  lâches  tranlports  il  eût  fallu  m'attendre. 
Je  frémis  de  te  voir  &  frémis  de  t'entendre. 
K'importe  ,  viens  au  temple  j  &  là  ,  d'un  œil  fereln  , 
Obferve  fi.  mon  cœur  fuit  le  don  de  ma  main, 

LOTHARiO,   après  un  moment  de  filence. 

Moi ,  foufîrir  cet  hymen  !  Tu  l'efpères  peut-être  ; 
Tu  me  hais  ....  mais ,  enfin  ,  je  veux  punir  un  traître. 
Si  jamais  à  l'amour  un  piaifir  fut  égal , 
Je  le  feas  ,  c'efl  celui  d'immoler  fcn  rival  , 
D'arracher  de  fon  cœur  le  cœur  de  fon  amante.,.. 
Ah  !  je  vais  le  goûter ,  &  ma  rage  contente 
Dans  ce  jour  de  terreur  ne  fufpendra  fes  coups  ^ 
Qu'après  avoir  uni  ton  père  &  ton  époux, 

C   A   L   I   s    T   E. 

Barbare  ! 

L    o   T   H  A   B  I  o. 

C'en  eft  fait. 
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SCENE      VII. 

Les  Açleurs  préddcns  ,SCIOLTO,  GARDES. 

ScioLTO,à  Lothzrio. 

X   o  j  ,  dans  ces  murs ,  perfide  î 
Viens-tu  pour  m'y  braver  ?  Quelle  fureur  te  guide  ? 
Au  palais  des  tyrans  porte  tes  pas  impurs  ? 
Ou  plutôt  vers  le  port... 

LOTHARIO, 

Je  refte  dans  nos  murs , 
Tremble  ! 

SCENE     VIII. 
SCIOLTO,   CALISTE,  LUCILE,    Gardes^ 

S    C   1    O    L    T   0. 


X    ARLE  , 


à  tes  yeux  quel  motine  ramène  : 

C  A  L  I   s   T  E. 

Ke  co!Uiolfi"ez-vous  pas  fon  amour  &  fa  haine  ? 
Califle  à  vos  projets  ceffe  de  s'oppofer  , 
Mon  père,  de  ma  main  vous  pouvez  difpofer. 

S3 


510  C    A    L    I    S    T    E, 

Lotîiario  vous  bravs  ,  S*  fj.  rage  égarée 
Ofe  encor  menacer  votre  têre  facrée. 
Donnez,  feigneur,  donnez  ou  rstenez  ma  foi  j 
Songez  à  vous  fauver,  vengez-vous  ,  vengez-moi. 


SCENE      IX. 
SCIOLTO,    Gardes. 

S    c    1    O    L    T    O. 

V>/uE  doisjepréfumer  ?  O  père  déplorable! 
Quoi,  monfang!  quoi!  ma  fille!  elle  feroit coupable 
Tant  de  foins,  tant  d'amour  n'auroiem...  Ciel! 


SCENE      X. 

ALTAMONT,   SCIOLTO,  Garde 
S  c  I  o  L  T  0. 


Ah. 


mon  fils , 
Lothario  demeure  ,  S:  nous  fommes  trahis  î 

Altamont. 

Je  ne  fais ,  mais  Caliîle  ,  à  vos  ordres  foumifes , 
Va  nous  fuivre  aux  autels,  8c  tout  nous  favorifc^i 
Les  traîtres  périront. 


TRAGEDIE.  2n 

S    Csl    O    L    T   O. 

Il  n'y  faut  plus  penfer. 

A   L    T    A    M    O    N    T. 

Ad'iîluftres   cleffeins  pourquoi  donc  renoncer? 

Un  ennemi  de  plus»  ^^  foible  dans  fa  haine, 

De  vos  v-aftes  projets  dolt-il  rompre  la  chaîne? 

Ah  !  qu'il  refie  en  ces  lieux  :jefens  que  mon  courrous 

S'irrite,  impatient  de  lui  pcrtermes  coups. 

Du  mépris  des  tyrans  donnons  l'exemple  au  monde. 

Un   peuple  libre  &  fier  dans  ces  murs  nous  féconde  z 

Fiefque  &  Doria  commandent  dans  le  port  j 

Les  heiircux  conjurés  font  les  maîtres  du  fort; 

Enfin  ,  n'avons-nous  pas,  pour  venger  la  patrie. 

Ces  braves  habi^ans  des  monts  de  Ligurie , 

Qui ,  du  haut  des  rochers  cultivés  par  leurs  maîns. 

Fondent  fur  les  tyrans  Se  changent  nos  deftins  ? 

S  c  I  o  L  T  o. 

Oui,  j'embraffe  un  parti  cruel,  mais  néceffaire. 
De  r.os  deffcins  peut-être  on  connoît  le  myflère. 
Peut-être  à  nos  tyrans  font-ils  fdCrinés  ? 
Dans  des  temps  orageux  ces  murs  fortifiés  , 
Du  moins,  à  leur  abri,  nous  permettront  d'attendre 
Un  peuple  de  vengeurs  armé  pOur  nous  défendre. 
Au  temple  &  dans  ces  lieux  difpofez  mes  foldats. 
Won  fils,  pwifqu'il  le  faut  ,foyons  prêts  au  combat  î 

Fin  du  tioijïeme  A3.U 


C    A    L    I    s    T    E, 

ACTE      IV. 

SCENE        PREMIERE. 

L  U  C  I  L  E,   feule.. 


o 


Triomphe  du  crime!  ô  jour  épooivantable .' 
Plus  d'honneur ,  plus  de  gloire ,  &  Califte  eft  coupableJi 
Califte  eil  dans  le  temple  ;  elle-même  a  voulu 
L'hymen  que  rejettoit  fon  coeur  irréfolu. 
Tantôt,  malgré  mes  pleurs,  inflexible  &  févère 
Sa    vertu  réfiftoit  aux  volontés  d'un  père  : 
Et  lorfçue  Sciolto  veut  révoquer  fes  lois   , 
Elle  exige  des  nœuds  dédaignés  tant  de  fois .' 
Mais  , pourquoi  fa  douleur  plus  fombre  S:  plus  tranquille 
Vient-elle  d'éloigner  fa  fidelle  Lucile? 
Pourquoi  ne  puis-je  au  temple  accompagner  fes  pas  ? 
Ces  apprêts  de  la  mort  ,   cet  hymen  ,   ces  combats  ^ 
Califte,  qui,  p3ut-être  éperdue,  égarée, 
Saifit  l'inilant  d'armer  fa  main  défefpérée , 
Tout  me  remplit  d'effroi...  feule  dans  ce  palais, 
Je  friffonne...   Je  cours  Se  ne  fais  où  je  vais. 
Mais,  quel  mortel  ici  fond  &  fe  précipite? 
Vient-il  mettre  le  comble  au  treublç  qui  m'agite  3 
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SCENE      II. 
M  O  N  T  A  L  D  E ,    L  U  C  I  L  E. 

L    U    C    I  L    E, 

A  H!  Montalde! 


Parlez 


M   o    îf   T   A    L   D   E, 

Califte  eft-elle  dans  ces  lieux  ï 


L  u  c  1  L  E, 
Que  voulez-vous  ? 

M    o    X   T    A    L   D   E. 

Parlez  :  au  nom  des  cleur. 
Venez ,  guidez  mes  pas  vers  cette  infortunée. 

L  u  c  1  L  b. 

Califle  eA  aux  autels! 

Montalde.' 

Non  ,  non  ,  plus  d'hj'ménèc. 

L    u    c     I     L     E, 

o  ciel  .'  fe  pourroît-il... 

Mo     N   T    A    L    D   E. 

Entendez-vous  ces  cris  ^ 
Ce  choc  tumulrueux  d'armes  ôc  de  débtis? 


at4  C    A    L    I    S    T    E, 

Caïifle!...   fon  malheur  m'arrache  encor  des  larmes  l 
Ah!  û  vous  l'aviez  vue,  au  milieu  des  alarmes  , 
Embraffer  les  autels  pour  l'hymen  préparés  , 
Frapper,  meurtrir  fon  fein...  Luciîe,  vous  pleurez! 
Oui,  pleurez...  voyez-là,  viûime  involontaire  , 
A-ux  genoux  d'Altamont,  aux  genoux  de  fon  père, 
Loin  d'ofcr  prononcer  de  coupables  fermens  , 
!Ne  pouffer  que  fanglots,  que  longs  gémiffemens. 
Du  torrent  de  fes  pleurs  leurs  mains  font  arrofées. 
Du  temple,  cependant ,  les  portes  font  brifées. 
Lothario  paroît  fuivi  de  ces  vengeurs , 
De  ces  mêmes  brigands  vendus  à  fes  fureurs  ; 
Il  fe  fait  jour,  il  entre  au  fond  du  fanftuaire,.. 
IVIon  criminel  ami,  d'une  main  fanguinaire  , 
Saifit  Califte,  aux  yeux  du  pontife  en  courroux. 
Que  d'aSrevifes  clameurs  !  que  d'effroyables  coups  3 
Sclolto  qui  fans  doute  avoir  prévu  l'orage  , 
Menace,  &  donne  enfin  le  fignal  du  carnage. 
Alors  vous  euflîez  vu  de  ces  noirs  fouterreins , 
Cil  la  mort  fous  le  marbre  enferme  les  humains  g 
Soulevant  tout-à-cotip  ces  tombes  révérées  , 
Sortir  des  légions  au  combat  préparées.... 

Figurez-vous  Califte  au  milieu  des  poignards  , 
le  front  pâle,  l'œil  fombre  &  les  cheveux  épars  , 
S'élançant,  fe  jettant,  pour  fléchir  leur  colère. 
Entre  Lothario ,  fon  époux  &  fon  père. 
Son  bras  veut  retenir  leurs  bras  enfanglantés, 
Tremblante  elle  s'écrie  :  «  Arrêtez,  arrêtez  ! 
»' C'eft  Califte ,  c'eft   moi  qu'il  faut  qu'en  facrifie» 
"  Moi,  qui  vous  trahis  tous,  qui  détefte  U  vie  i 
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On  répond  à  ces  cris ,  par  ces  cris  difiérens  : 
.Vive  la  liberté  !  périssent  les  Tyrans   ! 

Frégofe  alors,  Frégofe,  en  prêtra  facrilége  , 
Vient  fouiller  du  lieu  faint  l'augufte  prîviiége. 
Le  beau-père,  le  gendre  &  fon  cruel  rival  , 
Gêne  entière  combat  dans  ce  moment  fatal. 

L   u  c  I  L  £. 

Aiv  milieu  des  horreurs  de  ce  trouble  funefle 

Que  fait   Caiifte?...    Hélas!  que  m'importe  le  réfte  î 

M    O     N    T     A    L    D   E. 

Et  Toilà  le  motif  qui  m'amène  en  ces  lieux  ? 
J'ai  cru  que  ce  palais  l'ofiriroit  à  mes  yeux. 
Pendant  ces  mouvemcns,  du  temple  elle  fortie, 
Lothario  fuivoit  fa  marche  appefantie. 
Peut-être  épiolt-il  l'inftant  de  l'enlever. 


S    C    E    N    E      I  I  I. 

LOTHA.RIO,CALISTE,MONTALDE, 
L  U  C  I  L  E. 

(^Lothario   pourfuit    Calijîs  ,   &    lorfqu'elle    efi     vers    le 

milieu  de  la  fcène  ,  Montalde  i'oppofe  aux  efforts   de 

Lothario.  ) 

Montalde, 

"Jlrrète  ! 

L  o  T  H  A  R  j  o,  furUux, 
Laiffe-moi  ! 


2iO  C    A    L    I    S    T    E, 

M    O     N    T    A    L   D    E. 

Non,  je  veux  t'obferver, 
L  u  c  I  L  E,    à  part. 
HJourons  vers  Sciolto. 

CalistEj/s  jittant  dans  un  fauteuil, 
Suis-je  affez  confondue  ? 
Quoi  !  tu  pourfuls  encore  une  femme  éperdue  1- 
Monftre,  fors  de  ces  lieux. 

LOTHARIO. 

Non,  ne  l'efpère  pas. 
La  vengeance  &  l'amour  m'attachent  fur  tes  pas  : 
De  ton  hymen,  ici,  je  veux  laver  l'outrage. 

C   A  I.   I    s   T   E. 
Hé!  bien,  venge-toi,  frappe!  épuife  enfin  ta  rage,; 

L  o  T  H  A  R  I  o. 
Je  dédaigne  tes  cris  ,  perfide  :  tu  n'as  plus, 
Cet  empire  ufurpé  par  tes  faufïes  vertus  , 
Ce  pouvoir  inconnu,  cet  afcendant  fuprême. 
Que  mon  cœur   étonné  te  donnoit  fur  lui-même. 
Je  viens  de  t'arracher  des  bras  de  ton  époux  ; 
le  crime  déformais  eft  égal  entre  nous. 
Tu  perds  par  toa  hymen  le  droit  de  me  confondre  J 
^e  t'accufe  à  mon  tour ,  c'eft  à  toi  de  répondre. 

C   A  L  I   s   T  E. 

Quoi  !  j'étois  réfervée  à   ce  comble  d'horreur  ! 
Du  moins,  en  l'arrachant,  n'avili  point  mt>n  cœur! 
Tu  m'accufes ,  barbare  ,  &  fi  l'on  veut  t'en  croire , 
3*ai  cherché  dans  l'hymen  mon  bQnhçur  &  ma  gloire. 

Mci-méai 
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Moi-même  de  ces  nœuds  je  formai  le  tiffu. 
Tigre,  que  les  rochers  dans  leurs  flancs  ont  conçu  ^ 
Ke  pcuvois-tu  tantôt  lire  ma  réfiftance 
Dans  mes  pie  ars ,  dans  mes  cris ,  même  dans  mon  filence  ? 
Juge  f;  cet  hymen  me  rcmpliffoit  d'effroi  ! 
Cruel,  j'aifouhaité  qu'il  fut  rompu  par  toi. 
Par  toi  qui ,  n'infpirant  ni  l'amour  ni  l'eflime  , 
Aux  vertus  d'Altamont  n'oppofes  que  ton  crime  ; 
Qui  n'as  fur  ton  rival  que  l'avantage  affreux  , 
D'avoir  trompé  le  cœur  ,  quj'il  voulut  rendre  heureux* 
Ta  haine,  pour  mon  père,  inflexible  ,  obftinée. 
Aux  pieds  de  nos  autels  malgré  moi  m'a  traînée. 
J'ai  cru  que  Sciolto,  pourfuivant  fes  defl"eins  , 
T'uniroit  aux  tyrans  combattus  par  fes  mains  ; 
J'ai  cru  que  ,  dans  le  trouble  où  Gênes  eft  plongée  3 
Je  ferois  aifément  ou  perdue  ou  vengée. 
Le  ciel  anéanrit  &  l'un  &  l'autre  efpoir  ; 
Je  vis  encore  &  vis  foumifé  à  ton  pouvoir. 
Non  ,  que  de  mon  hymen  la  honte  prévenue  j 
Te  rende  déformais  plus  coupable  à  ma  vue  : 
Mais  que  t'a  fait  mon  pure  ,  &  pourquoi  ta  fureut 
L'a-t-elle  environné  du  glaive  déftruûeur  ? 
Hélas  !  il  ignoroit  que  tes  feux  facriléges 
Avoîent  fur  Altamont  de  honteux  privilèges. 
Des  tyrans  qu'il  combat  ne  deviens-tu  l'appui  ^ 
Que  pour  l'aff'aiïîper  &  me  perdre  avec  lui  ? 
J'efpérois... 

L   O  T  H  A    R  I  o. 
Connoiî  donc  le  pouvoir  de  tes  larmes. 
Cette  ville  eft  en  proie  au  tumulte  des  armes , 
Tome  /.  T 


Î-.3  C    A    L    I    S    T    E  , 

On  attaque  ,  en  rcpcuATe  ;  une  ég^le  valeur 
Ne  Id'.iTe  aucun  parti  ni  v^inju  m  vainqueur  : 
Un  lignai,  un  leul  mot  écnappé  de  .-na  bouche 
Pourroit..î%'i!:rite  point  un  mortel  né  farouche. 
Et  fi   de  Scioltotu  veux  fauver  les  jours, 
Viens ,  fui  -moi. 

C     A    L    I   s    T    E. 

Dans  quels  lieux  ?  Parle  ,  achève  &  j'y  cours, 

L   O   T  H  A   R  I  o. 

A  ces  mêmes  autels  pa'-és  pour  mon  injure  , 
Viens  me  jurer  U  foi  que  mon  amour  te  jure. 
Viens  m'unira  ton  fer:  par  un  nœud  folemnel  , 
M'époufer  en  un  mot. 

C  A   L  1  s  T   E, 

T'époufet  !  'oî,  cruel? 
L  o  T  H  A  r.  I  o. 
Ton  père  à  ce  prix  feul  obtiendra  la  vifloire. 

C  A  L  I  s  T  E. 

Un  triomphe  à  ce  prix  feroit  acquis  fans  gloire. 
Il  m'en  défavoûroit. 

L  o  T  H  A  R  I  o. 

Ingrate,  que  d!s-tu? 
C  A  L  I  s  T  E  ,  noblement. 

Je  ne  r-e  pare  point  d'un  faAe  de  vertu  : 
Voici  l'affreux  moment  où  tu  dois  me  connoltre. 
Perfide ,  je  t'aimai ,  j'en  rougis  i  mais  peut-être 
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Le  ciel  attacho!t-il   le  bon/icur  de  mes  jours 
A  celui  de  te  plaire  &  de  t'ôimer  tou  ours. 
Kais  tu  fais  quel  affront  j'ai  rfçu  de  ta  rage  , 
Et  ma  main  ceviendroit  le  prix  de  cette  ou'.'age  l 
Dût  ton  bras  ou  la  fcudre  enfarglanter  ces  lieux  , 
Dût  Caliste  elle  même  ,  en  ce   jour  odieux, 
Sur  les  reftes  fumins  de  U  famille  entière  , 
Mourir  de  raille  morts  £:  mourir  la  dernîère , 
J'oie  ici  t'annoncer  ma   haine   &   m.es  r=:'js. 
Qui  me  put  avilir  ne  ro'eltimercit  plus  ; 
Et  dans  les  longs  dégovts  d'un  bcnhei:r  légitime, 
Rougifoit  d'un   hymen  procédé  par  le  crime. 
Rien  n'égale  l'horreur  de  m  unir  avec  toi. 

M   o    N   T   A    L   D   E. 

A  quelj  titres  peux-tu  redemander  fa  foi  ? 

Les  tiens  ne  font  fondés  q^e  fur  la  violence. 

Malheureux,  qui  toujours  opprimant  l'innocence. 

Crois  par  dei  attentats  juftiner  tes  drcirs  ; 

Qi  i  places  fOi  s  fe^  yeux  ,  peur  corrr,inJre  Ton  choix  , 

Près  de>  flambeaux  d'iiymen  ,  la  te  rcr.e  funéraire  , 

Et  raeti  encore  à  prix.  .3.  tét,  de  fcn  père  ! 

LOTHARIO. 

La  cruelle!   fcs  vœux  von-  erre  fa-i  faits  : 

Pour   la  première  fci,  je  feus  que  je  la  hais- 

S'il  lui  reitoit  en-or  q'je'.ai:e>  droits  fur  mon  ame , 

C'eft  dans  des  flots  de  fang  que  j'éteindrai  ma  Bame. 

Je  vais  punir... 

T  a 
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C    A    L    I    s    T    E. 

Hé  !  bien,  par  mes  funefles  jours  , 
Ce  tes  affafiînats  commence  ici  le  cours. 
De  mon  père  irrité  fauve-moi   les  approcher, 
jpargne-moi  fes  ciis  ,  fes  plaintes  ,   fes  reproches  , 
Ses  reproches  affreux  d'avoir  trahi  pouf  toi 
Le  fecret  de  l'état ,   fa  tendreiTe  Se  ma  foi. 
Le  poids  de  IJin.'ortune  entraîne  vers  le  crime 
L'ame  la  plus  confiante  &  la  plus  magnanime. 
Mets  un  terme  aux  tourmens  de  mon  cœur  éperdu 
Je  tombe  à  tes   genoux;   que   mon  fang  répandu.... 


SCENE      IV. 

SCIOLTO,    CALISTE,    LOTHARIO, 
MONTALDE,     LUCILE. 

ScioLTO  ,  en   entrant ,  à  Lucîle. 

X-iuciLE,iln'eft  plus  temps!.,  quevois-je  !■  quoi  ma  fille 

Aux  pieds  de  ce  barbare  avilit  fa  famille  ! 

Quel  fpectacle  d'herreur  s'offre  encore  à  mes  yeux  ? 

C    A    L    1    s    T  E. 

Mon  père  ! 

S   c    I    0    L   T   0. 

Fuis  ,  perfide  ,  S:  fuis  loin  de  ces  lieux. 

Tu  m'as  trahi  ! 

C   A  L  I  s    TE. 

Mon  père! 
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S    C    I    O    L    T    O. 

Ote-toi  de  ma   vue, 

C   A    L    I    s    T    E. 

Ne  défefperez  point  votre  fille  éperdue  î 

S  c  I  o  L  T  o. 

Tu  m'as  trahi ,  te  dis-je  ,  &  le  Doge  a  vaincu, 
Frégofe  enfin  l'emporte. 

LOTHARIO. 

Il  triomphe  ,  dit-tu  ? 

S  c  I  o  L  T  o. 

L-e  fourbe  tonne  au  nom  du  Dieu  qui  le  coradamn©; 
A  l'abri  d'un  pouvoir  moins  facré  que  profane  , 
Ce  monftre  fait  fervir  à  fon  ambition 
Les  dehors  impofans  de  la  Religion  : 
Le  crédule  Génois  tremble  fous  l'anathême. 
3'ai  vu  ce  peuple  efclave  ,  ennemi  de  lui-même. 
Au  pied  de  fes  autels  adorer  l'impofteur. 
D'un  triomphe  Ci  beau  va  partager  l'honneur. 
Il  efl  digne  de  vous...    &  toi,  fille  infidelle  , 
Dévoile  à  mes  regards  la  vérité  cruelle  ; 
Apprends-moi  des  forfaits  que  j'ai  dû  foupçonner. 
Vaincu  ,  trahi  par  toi  ,  rien  ne  peut  m'étonner. 

LoTHARiO,    à  Califie  qui  tire  de  fon  fàn  uni» 
Uttn ,  6*  qui  paraît  décidée  a  tout  avouer:^ 

T3 
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Cal 


Calïste.  jà 

ifau*il  faut  que  mon  fort  s'éclaircîffe  ,     ^ 


Puifau* 
Que  la  honte  du  moins  foit  ton  premier   fupplice. 

Vous,  mon  p;re,  c-oyez  qu'il  en  coûte  à  mon  cœur 
Pour  porter  le  rlambcu  dans  cette  nuit  d'horreur. 
Pour  ouvrir  à  vos  yeux  l'impé  étrable  abîme  , 
Où  j'ai  caihé  Ions- temps  les  ouTages  du  crime. 
Mais  il  le  f  ut...  hélas  !  mon  filence  a  produit 
Les  maux  accumulés  dont  la  foule  nous  fuit. 
Cette  let-re  fatale... 

(^Ellc  tin  di  jOn  fein  la  lettre  dont  il  cfl  tjueftion  au  fccond 
AUe^  &  dont  le  contenu  efi  indiqué.  ) 

LOTHARIO. 

Arrête  ! 

Calïste. 

Non  ,  perfide. 
De  ton  fort  &  du  mien  que  ce  moment  décide. 
Seigneur ,  dans  cet  écri'  mes  malheurs  font  tracés. 

S  c  I  o  L  T  0. 
Donne!....  quoi!  tu  frémis! 

Calïste. 

Vous-même,  frémiffez. 

S  c  I  o  L  T  o. 
Te  reconnois  les  traits  d'une  époufe  adorée.   (7//ir.) 

LOTHARIO. 

Â  {  quel  emportement  ta  douleur  s'eA  livrée  r 
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C    A    L    I    s    T    E. 

O  terre  ,   «ntrouve-toi  !  qae  ton  obfcurité 
Me  dirobe  2ux  regaras  d'un  père  é^-ouvanté  f 
Ah  !  Lu. Le  ,  où  tuir  ? 

S  c  1  o  L  r  o  ,  tirar.t  fon  if  ce  ,  &  i'élanqant 
yen  Lothcrio. 

Frappe,  ou  donne-moi  ta  vie  î 
L^THARiO,  tiia-.t  auj't  fon  éfn. 

Fier   &  foible  enneii.i ,  que  prétend  ta  furie  î 

S   c  I   o   L  T   Ot 

Frappe  ,  te  dis-je  ,  ou  meurs. 

C  A  L I  s  T  E  ,  /(?  jtttant  entre  fon  père  &   LetharÎQ. 

Arrêtez  ,  inhumains  ! 
Ah  !  tournez  contre  moi  >cs  parricidci  mains  ! 

(^Elle  tomb:  évaaeuie  dans  un  fauteuil.') 

S  c  I  o  L  T  o. 

Lâche  ,  tu  m'as  rendu  le  plus  malheureux  père  i 

LOTHARIO. 

L'-m  &  l'autre  étouffons  une  aveugle  colère. 
Sans  m'excufer  ici  fur  ti  propre  fureur  , 
Je  m'OiTre  à  réparer  mon  crime  &  ton  malheur. 
Ah.'   du  moins,  prend  pitié  de   ta  fille  expirante! 
Qu'un  lien  plus  heureux... 

S  c  I  0  L  T  o. 

Quoi  î  ta  bouche  infolera* 
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Ofe  attefter  des  droits  acquis  par  des  forfaits.' 

Va,  tu  peux  me  haïr  autant  que  je  te  hais. 

Te  cœur  fait  mieux  que  toi  ce  que  l'honneur  commande. 

Ce  n'e.1  point  ton  hymen  que  ma  gloire  demande  j 

C'eft  ta  mort  :  entre  nous  il  n'eft  que  ce  traité. 

Si  la  loi  des  tyrans ,  fi  la  néceffité 

Entraînoit  aux  autels  ma  fille  infortunée  , 

N'en  doute  point ,  cruel ,  ma  main  déterminée  , 

Sur  le  marbre  du  temple  orné  pour  vous  unir  , 

Immolfcroit  Califte  ,  &  fauroit  t'en  punir. 

iVa ,  l'honneur  offenfé  ne  veut  que  des  viftimes. 

LOTHARIQ. 

N'impute  donc  qu'à  toi  ton  opprobre  &  mes  crimes  :. 
J'allois  finir  tes  maux,  &  je  vais  les  combler  } 
Tu  demandes   du  fang  ,  Se   le  fang  va  couler. 
J'humilierai  l'orgueil  qui  te  rend  feul  fenfible  : 
Barbare  ,  tu  le  veux  ,  ce  jour  fera  terrible  ! 


SCENE      V. 

les  AHcun  précédens  ,    ALTAMONT- 
Altamont. 

J\li  !  Seigneur  !  &  pourquoi  ce  défefpoir  ,  ces  cris^ 
Quel  fpeftacle  ?  Califte.'...  elle  expire! 

ScioLTo,  donnant  la  lettre  à  Altamont, 
Tiens  ,  lis  % 
Pans  ce  fatal  billet  apprend  mcp  infortune. 
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A    L    T    A    M    O    N    T. 

Ma  gloire  ,  mcn  amour ,  tout  me  la  rend  commune. 

(à  Lothario.^ 
Tyran  de  la  vertu  ,  lâche  perfécuteur  , 
Suis  mes  pas  ! 

LOTHARIO, 

Oui,  fortons,  tu  préviens  ma  fureur. 


SCENE      VI. 
SCIOLTO,    CALISTE,    évanouie. 


o 


s  c 


Ciel!  fauve  Altamont  &  punis  le  coupable! 
Cher  6c  fatal  objet  ,  viûime  déplorable  , 
Calille  !  je  devrois,  dans  ee  fatal  moment  , 
Oii  fon  cœur  oppreffé  fe  ferme   au  fentiment , 
Je  devrois,..  quoi!  faut-il  m'armer  pour  fonfupplicç? 
Epargne-moi ,  grand  Dieu  ,  ce  fanglant  facrifice  ! 
Ou  ,  fi  l'ordre  éternel  le  réferve  à  mon  bras  , 
Donne-moi  des  vertus  que  je  ne  connois  pas  ! 

C   A   L  I   s   T  E. 

Où  fuis-je ,  quelle  voix  me  rappelle  à  la  vie  ? 
O  mon  père  !  eft-ce  vous  ? 

*     S  c  I  o  L  T  o. 

Ton  funefte  génie 
Nous  abandonne  au  glaive  ,  Se  peut-être,  égorgé..,  ' 
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SCENE      VII. 

Les  Aéteurs  précidens  ,    ALTAMONT,   entrant 
l*épée   à  la  main. 


N 


Altamont, 

A  T  u  R  E  ,  amour ,  honneur  ,  enfin  ,  tout  eft  vengé. 

C   A   L  I  s   T   E. 

Oh  Ciel  !  Lothario... 

Altamont. 

Je  triomphe  ,  il  expire» 

Caliste,  à  pjrt. 
Malheureufe  ! 

Altamont. 

Seigneur  ,  fon  f  ng  doit  noui  fuîTire  ; 
Il  ne  nous  refie  p'us  dans  les  br^s  de  la  mo  t , 
Que  le  poids  de  fon  crime  ,  &  l'horreur  du  remord. 

S  c  1  O   L  T   o  ,    regardant  CaUfce  ,  &  voulant 
pénétrer  fes  fentimens. 

Tu  pleures  !    tu  le  pLins  ! 

Caliste. 

Vous  obfervez  mes  larmes 
Barbare...  laiffcz-moi  me  falfir  de  ces  armes  ! 
(  Elle  fe  jette  fur  l'épée  d' Altamont  qui  s^oppofe  à  fes  efforts.  ) 
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Ah  !  finiffez  les  maux  à  mes  jours  attachés  ! 

Je  l'aimois. 

S  c  I  o  L   T   o. 

Quel  aveu  ! 

Caliste,  avec  emportement  &  défefpoir, 

C'eft  vous  qui  l'arrachez  ! 
N'en  doutez  point,  cruels  j  fans  votre  tyrannie  , 
Sans  l'hymen  dont  j'ai  dû  craindre  l'ignominie, 
Mon  malheureux  amour,  combattu  par  l'honneur, 
AUcit  s'anéantir  au  fein  de  ma  do  leur. 
L'ombre  de  la  rettraite  environnoit  mi  %ie  , 
Dans  fon  obfcudté  vous  m'avez  pourf  ivie. 
On  m'a  rendu  au  jour,  &  mes  yeux  effrayés 
N'ont  vu  qu'un  vafte  abîme  entr'ouverr  fous  mes  pieds  ; 
A  l'opprobre ,  aux  afrronts  j'ai  préféré  le  crime. 
J'ai  trahi  vos  deffeiiis...  Frappez  votre  victime. 
Sachez ,  s'il  fau^éncore  exciter  vos  fureurs  , 
Qu'à  L'ithario  feul  je  donne  ici  ùes  pleurs. 
Il  n'cK  plus  !  foit  amour  ,  foit  la  honte  de  vivre. 
Dans  la  nuit  du  tombeau  Califle  veut  le  fuivre. 

(  Elle  fort.  ) 
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SCENE      VIII. 
SCIOLTO,    ALTAMONT* 

S    c    I    O    L    T    O. 

V^i.1 ,  fans  doute ,  8:  c*eft-là  que  je  dois  vous  unir. 
J'ai  ma  gloire  a  venger ,  j'ai  ton  crime  à  punir , 
Et  je  vais... 

AttAMONT. 

Quel  deffein  votre  ame  fe  propofe  I 

S  c  I  o   L  T   O4 

Elle  fuit  vers  l'afyle  où  fa  mère  repofe  j 
J'y  changerai  l'objet  de  fss  fauffes  douleurs  ^ 
Ses  yeux  y  répandront  de  véritables  pleurs. 

SCENE     IX. 

SCIOLTO,  ALTAMONT,  LE  GÉNOIS* 

S  c  I  o  L  T  o  ,   au  Génois. 

XLH  !  bien,  que  voulez-vous  ?  quel  trouble  vous  égare  ? 

Le  Génois. 
A  forcer  ce  palais  le  Doge  fe  prépare. 
Lui-même  aux  aïïiégeans  prefcrit  l'ordre  fatal , 

£t 
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Etde  Lothario  le  nom  fcrt  de  fignal  j 
C  n  l'appelle  à  grands  criî. 

S  c  I  o  L  T  o. 

Oui ,  je  vais  le  leur  rendre  î 
Wais  fanglam ,  tel  enfin  qu'ils  auroient  dû  l'attendre. 
Malheureux  !  nos  vengeurs  vont  recevoir  des  fers  ! 
Kcs  fronts ,  chargés  du  joug ,  d'opprobres  font  couverts. 
Fille  ingrate,  c'efl  toi  qui  comble  nos  murailles 
ITe  raines  ,  de  feux,  d'horribles  funérailles  : 
Ta  tê:s  en  répondra. 

A   L   T   A    M   o   N  T. 

Quoi  !  vous  pourriez,  Seigneur.,,, 

S   c   I    o    L   T    o. 

Les  droits  les  p'us  facrts  font  les  droits  de  l'honneur, 

La  nuit  vient ,  &  déjà  fes  cpaiffes  ténèbres 
Enveloppent  ces  lieux  de  leurs  voiles  funèbres. 
De  l'ombre  &  du  filence  empruntons  le  fccours  î 
Au  fond  de  ce  palais  ,  à  l'abri  de  nos  tours, 
Vendons  à  nos  tyrans  leur  fanglante  victoire. 
Au  fein  de  l'infamie  expirons  avec  gloire. 
Ce  poignard  dans  mes  flancs  cft  prêt  de  s'enfoncer  : 
2>iais  ce  n'eA  pas  par  moi  que  je  dois  commencer^ 
Allons. 

A    L   T   A    M    o    N   T. 

Oïl  courez-vous  ?  ô  trop  malheureux  père  ! 
Tome  I.  V 
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S    C    I    0    L    T    O, 

Ah  !  je  ne  le  fuis  plus  !  ce  nom  rae  défefpère  ! 

Altamont. 

Quels  barbares  projets  il  me  laiffe  entrevoir  l 
Volons  :  pour  les  fauver  il  me  refie  un  efpoir. 


Fin  du  quctrilmt  Aâe, 


TRAGEDIE. 


ACTE     V. 

Le  Théâtre  e/I  tendu  de  noir,  &  n'efi  éclairé  que  par  une 
lampe  ;  il  représente  V  appartement  ou  Califie  venait  pieu- 
rei  la  mort  de  fa  mère.  Son  catafalque  paroît  dans  l'en- 
foncement. Sur  V avant- fcine  ,  a  Vun  des  côtés  ,  ejl  un 
lit  funèbre  où  Sciolto  a  fait  mettre  le  corps  de  Lotha- 
rio  ;  de  Vautre  on  voit  une  table  ,  fur  laquelle  eft  une 
coupe  empoifonnée. 


SCENE      PREMIERE. 

CALISTE,    LUCILE. 

C  A  L  I  s  T  E  ,    s^appuyant  fur  le  tombeau  de  fa  mère, 

J- VEXTRE  dans  le  palais,  ne  me  fuis  point,  Lucile: 
Cettj  enceinte  lugubre  eft  mon  dernier  afyle. 
Malheureufe  !...  Il  falloir  ne  jamais  en  fortir! 

(  Elle  s'' avance  vers  la  fcène.  ) 

Lucile. 

A  vous  abondcnner  pourrai-je  confentir  ? 
Vous  me  gLcez  d'efïroi  ! 

V  a 


232  C    A    L    I    S    T    E, 

C    A   L    I    s    T    E, 

Si  Califle  t'efl  chère. 
Cours,  reviens  m'informer  dei  malheurs  de  mon  père» 
L'ennemi  l'environne  &  l'affiège  en  ces  lieux  ; 
Les  torches,  les  poignards  ont  effrayé  mes  yeux; 
J'ai  tcut  vu  !,..  laiiTe-moi ,  laiffe  une  infortunée 
Attendre  loin  du  bruit  fa  trifîe  deflinée. 
Pars  ! 

L    U   c   I   L   E. 

Quoi  ?  Vous  exigez..., 

C    A    L  I    s    T   E. 

Va ,  te  dis-je  j  tes  pleur; , 
Ta  pitié  trop  cruelle  irritent  mes  douleurs. 

L  u  c  I  I.  E. 

Ah  !  ralTurez  du  moins.... 

C  A  L  I  s  T  E. 

Tu  me  laiffe  fans  armes. 
Que  crains-tu  ?,,.  Je  ne  puis  que  répandre  des  larmes  î 
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g^n-Tirp^;—!  hj»i  mssss>arsssmmmame^mtmmmBmm 

SCENE      II. 

C  A  L   I  s   T   E  ,  feule. 

(  Califie  après  avoir  confidéré  l'horreur  du  lieu  où  elle 
fe  trouve  ,  parcourant  le  Théâtre.^ 

V->  E  S  funèbres  objets  dont  mes  fens  font  frappés  , 

Des  voiles  de  la  mort  ces  murs  enveloppés  ^ 

Ce  lugubre  flambeau  ,  dont  le  jour  pâle  &  fombre 

Luit  à  peine  &  s'éteint  dans  l'cpaiffeur  de  l'ombre  , 

Ce  fmiftre  appareil  ,  le  filence  ,  la  nuit  , 

Tout  convient  aux  forfait? ,  dont  l'horreur  me  pourfuit* 

(^  ElU  fe   rapproche  du  tombeau  de  fa  mère.') 
O  mânes  révérés  !  ô  cendres  de  ma  mère  , 
Ombre  aujourd'hui  terrible,  &  qui  me  fut  fi   chère  1- 
Ah  !  comlien  mon  afpeft  doit-il  t'épouvanter  ? 
Le  fecret  de  mon  cœur  n'a  pas  craint  d'éclater  î 
Tout  eft  connu  !  ma  honte  eft  enfin  dévoilée 

(  Elle  parcourt  le  théâtre.  ) 
Mais ,  que  vois-je  ?  Quel  eft  ce  maufolt'e  ? 
Hélas  !  pour  qui  ce  deuil ,  ces  feftons  odieux  ? 
Auroit-on  préparé.... 

(,Elle  foulève   le  voile  qui  couvre    le  corps  de  Lothario.y 
Latliario!   Grands  dieux  ! 
Fantôme  de  la  nuit ,  redoutables  ténèbres  , 
O  fpeftres  ,  qui  traînez  vos  dépouilles  funèbres , 
Des  Enfers  avec  vous  dût  forcir  la  terreur , 

V3 
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Jamais  de  cet  objet  vous  n'atteindrez  l'horreur  ! 
Voyez-vous  fur  ce  front ,  où  fe  peignoit  l'audjce  , 
Cette  pâleur  livide  &  ce  froid  qui  le  glace  ? 
Efl-ce-là  le  mortel  dont  le  fatal  amour 
Me  coûte  l'innorence,   &  la  gloire  ,  &  le  jour? 
De  quel  fpeclacle  affreux  me  vois-je  environnée  ? 

(^Elle  s^éloigne  du  tombeau,    &  fe  trouve  pris 
de  la  table  fur  laquelle  efl  la  coupe.'} 
Mais  ,  à  qui  certe  coupe  efl-slie  deflinée  ? 

(^Elle  s'avance  auprh  de  la  table.") 
Ah  !  c'eft  à  moi ,  fans  doute  ;  &  ces   trifles  apprêts  » 
Ce  vafe  affreux,  ce  lit  entouré  de  cyprès, 
Mes  remords  ,  tout  me  dit  que  la  main  paternelle 
A  préparé  pour   moi  cette  pompe  cruelle. 
Ken ,  non  :  n'en  doutons  plus...  Il  eft  temps  que  mon  cœur 
S'apprête  au  facrifice  exigé  par  l'honneur. 

(£//e  s^aflicd,  &  s'' appuie  fur  la  table  où  efl  la  coupe.) 
Dans  le  fond  de  mon  ame  ofons  porter  la  vue. 

Mes  malheurs  ,  mes  combats,  ma  honte  inattendue. 
Les  fentimens  de  haine  &  ceux  de  ma  pitié  , 
La  pcfanteur  du  joug  où  mon  fort  fat  lié, 
L'illufion  ,  l'amour  ,  mon  hymen  déplorable  , 
Mon  infortune  .  enfin  ,  me  rend-elle  coupable  ! 
Oui,   Califte  ,  tu  l'es.,.,  le  Sénat  difperfé  j 
Dans  fon  propre  palais  Sciolto  menacé  ; 
Frégofe  ,  ce  barbare  égorgeant  fes  vitlimes  ; 
Ton  pays  dans  les  fers  :  tremble  !  voilà  tes  crimes  î 
Viens  donc ,  ô  mort  ,  entends  mon  lomentable  di  ! 

(^Elh  porte  la  main  a  la  coupe.) 
Viens  !  mes  jours  font  à  toi .'.,.  Mon  Père  1 
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SCENE      III. 
SCIOLTO,     CALISTE. 

S    C    I    O    L    T    O. 

J— /  A    voici, 
O  fouticn  des   héros  ,  amour  de   la  patrie  , 
Etouffe  dans  mon  fein  la  nature  att.ndrie  î 
Qu'un  père,  qui  punit,  a  befcin  de  verru  ! 

C  A  L  I  s  T  E  ,  À  part. 

Relevons  à  fes  yeux  mon  courage  abattu  , 
Qu'il  reconnci<Te  en  moi  l'éclat  de  fa  famille  ; 
Soyons  digne  de  lui. 

S  c  I  o  L  T  o  ,  froidement. 

Tu  fus  jadis  ma  fille. 

C  A    L  I   s    T   E. 

Malheureux  le  moment,  où  mon  cœur  égaré 
Cefia  de  mériter  ce  non  doux  Se  facré  ! 

S  c  I  o  L  T  o. 

Sais-ru  que  nos  tyrans  n'attendent  que  l'avrore  , 
Pour  lancer  fur  nos  toits  un  feu  qui  les  dévore  ; 
Qu'ils  vont  punir  fur  nous  nos  projets  découverts  , 
Ou  vainqueurs  dédaigneux  nous  propofer  des  fers  > 
J'oppofe  à  no$  dangers  une  vaine  prudence. 
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Altamont ,  que  féduit  un  rayon  d'cfpérance , 
Hors  des  murs  du  palais  par  fon  zèle  entraîné , 
En  ce  moment  peur-être  expire  affaffiné. 
As-tu  prévu  ces  maux  ? 

C   A   L   I    s    T   E. 

Ah  !  pourquoi  me  les  peindre  } 

Je  les  ai  tous  caufés  j  je  vois  ce   qu'il  faut  craindre  j 

Et  ma  honte.... 

S  c  I  o  L  T  o. 

La  honte  eft  un  de  ces  malheurs 
Que  ne  réparent  point  les  regrets  ni  les  pleurs. 
L'innocence  elle-même  en  reffeni  l'Infamie. 
Tout  élève  contre  elle  une  voix  ennemie  ; 
Et  du  dernier  opprobre  on  fe  plaît  à  couvrir 
Un  front  deshonoré  ,  qui  ne  fait  que  rougir, 

C  A   L  I  s   T   E. 

Mon  cœur  n'ignore  point  ces  vérités  terribles  ; 
Je  connois  mes  defcins....  hélas  !  ils  font  horribles  î 

S   c    I    o    L   T    o. 

Dis -moi  :  de  tous  les  biçns  difpenfés  par  le  fort , 
Quel  bien  préfères-tu  ? 

C   A    L   1  s   T   E. 

L'honneur. 

S  c  I  o  L  T  o. 

Sans  lui  ? 

C   A  L  I  s   T   E. 

La  mort» 
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S    C    1    O    L   T    O. 

J'applaudis  à  ton  choix...  Ainfi  donc  ton  courage 
De  cetcc  aflrcufe  coupe  a  preffenti  l'ufage  ? 

C   A   L    I    s   T   E. 

Oui  ,  mon  père  ;  Se  fans  vous  ,  ce  bras  déterminé 
Eût  verfé  dans  mon  fein  le  vai'e  empoifonné. 

S  c  1-0  L  T   o. 

Sur  les  bords  du  cercueil  l'humanité  fuccombe  ; 
J-'œil  mefuie  ,  tn  tremblant ,  l'abîm.e  de  la  tombe. 
Des  lenteurs  du  polfon  !e  fupplice  à  fouitrir  , 
Le  regret  de  la  vi;  &  l'horreur  de  mourir  , 
Tout  peut  t'intimider. 

C    A    L   I    s    T   E. 

Eh  bien  !   frappez  vous-même? 
Percez  ce  trifte  cœur  qui  vous  craint,  mais  vo.çaim.çj 

S  c  I  o  L  T  o  ,  tirant  [on  poignard. 
Tu  préviens  ma  penfée  ,  &  tel  efl  mon  defTein. 
Vois-tu  ce  fer  ?..  Hélas  !  il  tremble  dans  ma  main. 
La  pitié  malgré  moi  rappelle  à  ma  mémoire 
Le  temps  de  tes  vertus  &  celui  de  ma  gloire  , 
Ce  temps  ,  où  ma  fierté  rendoit  grâces  aux  cieux 
D'avoir  tranfmis  en  toi  le  fang  de  mes  aieux  ; 
Où  j'attendois  ,  fans  foin»  ,  du  nombre  des  années 
le  terme  où  s'avancoient  mes  longues  deftinées. 
Ah  !  lorfque  je  compare  à  cet:e  nuit  d'horreur 
Ces  jours  calm.s  &  purs,  dont  tu  fis  le  bonheur^ 
Incertain  ,  déchiré  ,  je  flctte  &  délibère. 
Jf  n'ofç  te  punir,  &  frémis  d'être  père; 
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Tumultueux  combat,  où  d'une  égaie  voix, 
La  nature  et  l'honneur  ic  dKputent  leurs  droits  ! 
Ma  fille  !...  ah  !  malheureux  ! 

C  A   L  I   s   T   E. 

Quoi  !   vous  verfez  des  larmes  î 

S  c  1  o  L  T  o. 

Les  traits  du  repentir,  ta  jeuneffe  ,  tes  charmes. 
Hélas  !  tout  m'attendrit  ! 

C  A    L  I  s   T   E. 

La  mort  efl  mon  eipoir. 

S  c  1  o  L  T  O  ,  portant  la  main  à  fon  poignard ,  6' lui 
prijentant  la  coupe  en  détournant  les  yeux» 

Ehbien,je  vais...  mais,  nonltiens,  prends,  fais  ton  devoir. 

C  A   L  I   s   T  E. 

Ah  ]  j'y  confens  ! 

S  c  I  o  L  T  0. 

Arrête  !  ô  nature  !  ô  tendreffe  ! 
O  ma  chère  Califte  ,  épargne  ma  foibleffe  ! 
Hélas  !  je  me  croyois  un  cœur  plus  inhumain. 
J'ai  tenu  la  balance  avec  un  bras  d'airain. 
Vengeur  de  mon  pays  ,  vengeur  de  nia  famille  , 
En  juge  indiltérent,  j'ai  condamné  ma  fille. 
Ma  ùrouche  vertu  fe  borne  à  cet  effort. 
Mes  yeux  ne  feront  point  les  témoins  de  u  mort, 

C    A    L    I    s    T    E. 

Pourquoi  me  fuir?  Vos  mains 
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S    O    I    0    L   T    O. 

Kon ,  fille  infortunée. 
Que  ta  feule  vertu  règle  ta  deflinée. 
Le  danger  prefTe...  entends  ces  cris  fourds  &  confus. 

C   A    L   I    s    T   E. 

Hélas  f 

S    c    I    O    L    T    O. 

Adieu  j  je  fors  ,  &  ne  te  verrai  plus. 

C    A    L    I    s    T    E. 

Ayez  quelque  pitié  de  ma  douleur  profonde. 

S  c  I  o  i.  T  o. 
Eh  bien  ?  qu'exige-tu  ? 

C   A  L  I  s  T  E. 

L'orage  approche  ,  il  gronde  i 
Abandonnez  ces  ir.urs ,  fuyez,  fauvez  vos  jours, 

S  c  I  o  L  T  o. 

J'ai  condamné  les  tiens. 

C  A   L  I  s   T  E. 

J'en  détefle  le  cours. 
Ah  !  vivez,  &  la  mort  me  fera  moins  amère. 

S  c  1  o  L  T  o. 

Pour  la  dernière  fois    viens  embraffer  ton  père. 

C  A  L  I  s  T  E  ,  en  /:;  jectant  dans  fes  brat. 

O  tendrsfie  !  ô  regrets  ! 


C    A    L    I    s    T    E  , 

S    C    I    O    L   T    O. 

Adiea  !...  ma  fille  ! 


^sj^f-ii^jaifeM'i 


SCENE      IV. 

C   A    L   I    s    T    E  ,  feule. 

I  L    fuit  ! 

Mourons  ,  ne  tardons  plus  ,  tout  efpoir  eft  détruit  j 
Mais  quelle  folitude  enferme  la  victime  ! 
Hélas  !   le  remord  feul  accompagne  le  crime  ! 
Le  plus  vil  des  humains  ,  au  terme  de  fes  jours  , 
Voit  d'autres  malheureux  lui  prêter  des  fecours  ? 
Et  moi,  feule  en  ces  murs  ,  tremblante,  confternéey 
De  l'univers  entier  je  meurs  abandonnée  ! 
Le  foufle  de  ma  vie  efl  prêt  à  s'exhaler. 

(  Regardant  le  tombeau  de  Lotkario.  ) 
Et  c'eft  fur  ce  tombeau  que  mon  fang  doit  couler  î 
L'autel  eft,  après  tout  ,  digne  du  facrifice  ! 
Non,  non  :  la  mort  pour  moi  ne  peut  être  un  fupplice« 

(  Elle  prend  la  coupe.  ) 
Que  fais-je  ?  En  préparant  ces  poifonsdeArufteurs , 
Peut-être  que  mon  p:re  y  mêh  quelques  pleurs  ? 
Ah  !  cette  douce  idée  affermit  mon  courage  î 

(  Elle  boit  h  poifon  ,    &   dit  apris  un  filtnce  •  ) 
C'en  efl  fait ,  &  la  mort  eft  ,  enfin  ,  mon  partage. 
Déjà  d'un  voile  épais  mes  yeux  font  obfcurcis... 

Oà 
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Où  vais-je  ?  Où  repofer  mes  pas  appefantis  ? 

Où  me  traîner  !...  Je  cède  ...  &  ma  force  fuccombe. 

(_En  s' égarant ,  elleeft  arrivée  au  pied  du 
tombeau  où  eîlefe  précipite.  ) 
Mais  où  fuis-je  ?..  Ah  !  grands  dieux  !  au  pied  de  cette 
tombe... 
(^Elle  élève  fe s  mains  vers  le  tombeau  y  &  s'écrie:") 
Infortuné  mortel, ,  que  je  n'ofe  nommer, 
Dont  j'ai  plaint  le  trépas  ...  que  mon  cœur  put  aimer. 
Au  fond  de  ton  cercueil  tu  triomphes  encore  ! 
Plus  coupable  que  moi,  c'eft  toi  que  je  déplore  l 

SCENE     V. 
CALISTE,    LUCILE. 

L    U    C    I  L   E. 


o 


PERE,  impitoyable,  autant  que  malheureux! 

(  S'élancant  vers  Califie.  ) 

Ah  !  Madame  ! 

C  A  L  I  s   T  E. 

Il  eft  fait  ce  facrlfice  affreux  J 
Lucile,  arrache-moi  de  ce  tombeau  funefte. 
Mourir  près  de  mon  père  eft  l'efpoir  qui  me  refle. 


Lucile. 


Il  a  cherché  la  jnort, 
Tome  /, 
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C    A    L    I    s    T    E. 

O  nuit,  horrible  nuit  ! 
L  u  c  I  L  E, 
Altamont  tout  en  pleurs  vers  ces  lieux  le  conduit. 

C   -A   L  I    s   T.  E, 

A'.tamont  n'a-t-il  pu  lui  conferver  la  vie  ? 

(  Calîfiefe  relève  des  marches  du  tombeau  , 
&  s'avance  appuyée  fur  Lucile.  ) 


SCENE     V  1  et  dernière. 

S  C  I  O  L  T  O  ,  foutenu  par  des  Soldats ,  C  A  L  I  S  T  E  , 
ALT  A  MONT, LUCILE,  Troupe  d'Amis  d: 
Sciolto  &  d" Altamont  ,  des  Gardes  qui  portent  des  fian 
beaux. 


Altamont,  voyant   Califie  mourante. 


D, 


'E  quels  malheurs ,  hélas  !  ma  viftoire  «il  fuivie 
Quoi!  Sciolto  !...  Califte  !... 

C  A  L  1  s  T  E ,  foutenue  par  Lucile, 

Ah î, mon  père  .'  eft-ce  vous 

Momens  cruels  ! 

Sciolto. 

Le  fort  les  a  rendus  plus  doux<.  ' 
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ÎDu  tyran  des  Génois ,  mes  yeux  ont  vu  la  chute. 

(  Montrant  Ahamont.  ) 
Ma  haîne  la  jura...  Ce  héros  l'exécute. 
Ma  fille,  Gêne  eft  libre,  Se  l'honneur  eft  vengé. 
Tout  rcffentimem  fuit  de  mon  cœur  outragé. 
Nous  avons  craint  tous  deux  la  honte  &  l'efclavage  : 
Vier.s,  reçois  dans  mes  bras  le  pris  de  ton  courage. 
Ofe  lever  vers  moi  ce  front  humilié  ; 
Ton  père  te  pardonne  ,  &  tout  eft  oublié. 
J'expire  !  c'en  eft  fait....  je  n'ai  pu  te  furvivre, 

C   A   L  I  s   T  E. 

Généreux  Altaraont,  mon  ame  va  le  fuivre. 
Honorez  fa  mémoire ,  &  plaignez  fes  malheurs. 
Victime  de  l'amour,  de  la  vertu....  Je  meurs. 


Dv    Tome    premier. 
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